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Entre nous 

SYNDICALISTE 
L a Ligue syndicaliste se propose : 

1• De travailler d la renaissance du sy ndica­
lism e rè vo lut ionnar re , en fa isant prédominer duns 
les syndicats l'es prit de classe sur l' esprit de ten­
dance, de sec te ou de parti, af in de réaliser le 
maxinwm d'action contre le patronat et contre 
l'litai ; 

2· De défendre l 'indépendunce du syndicalisme 
d l'égard da gouvemcruent comme d l'égard des 
partis. La ciwrte d'A miens vau t en l!H8 comme 
en l '.J06. L a theor ie de ta direction uniq ue du 
parti ct des syn d icats, c' es t-li -dire du r ole diri ­
gean t dt1 parti, cortdllil la C. G. T. d la division 
et tl l'im puissance. La politique de la présence, 
sans mandu t ni garanties, rend la C. G, T. dé­
pendunte du gouvern ement ; 

3" De rappeler que l'unité syndicale implique 
une mai-'OT! cor!fédéralc habi tab le- pour tous les 
syndiqués, la démocraiie syndica le étant respectée 
du hau t en bas de la C.G.T., les fonctionnair es 
suru/icaux ne se cons idérant pas comm e une bu­
re aucratie omni ,,o tente et ne reg ar da nt pas les 
syndiqués com me de simples co ntribuables ; 

4 • De fJG rlicipcr d l'œuvre d'édttca tion syndicale 
en rrocédant d l'exanr~n des pro blèmes pratiques 

et théo riques pos és devant le mouv ement ouvrier, 
en précomsant la [ ormalio n de Cercles d'é tudes 
syndicalistes ; en démontrant, dans la pratique 
j ournu lièrc, qu'étudier et bien se battre ne s'ex­
cluc!ll pas , au contmir·e ; 

5• De lutter contr·e le clzauoinisn te qui déferle 
j tlS<Jile duns l a C. G.T. et la Fédération syndica le 
mondinlc , L a place des tra tJailleurs n'est ni der­
ri<~re l'impérialisme amér icain ni dr.rrière l'impé­
r ialisme ru ~s e. Elle est derrière un e In terna tionale 
syr1dicale ne confondan t son r 6/e ni aoec l e l3tl ­
reart international du Travail ni aoec l'Oruanisa­
tion des Nat ions Unies. Une Internationale qui 
ap,,elle avec plus de fo rce qu'il y u cent ans les 
wolètaires de tous les pays d s'unir. Chaque et­
for t don né d une ins titut ion goUI:emcmcnta/e est 
un e/(ort vo lé d la C. G.T. et d t' I nternation ale ; 

(i • De ra ppeler sa ns re lllche que le sy ndicali.ç me 
ne peut s'édifier avec puissance que sur les tri­
ples fondations de l'indépendance, de la lutte de 
clas ses et dt: t'internationalisme ; 

7· De maintenir vivan t le précepte de la Pre-• 
mie re In ternationale : l 'émancipatio n des trapail· 
leurs ne sera l'œucre t}Ue des travailleurs eux­
mt)mes . 
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Une explication de Staline 
et du stalinisme (1) 
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Trava illant sur son " Lénine u dont il n'avait 
en core écrit que la première partie, Trotski se 
trouvai t constamment arrêté ; ses « déplace­
m ents n d'un bout à l'autre d·e l'Europe puis 
au :Vlexique, la difficulté de rassembler les do­
cuments indispensables n'étaient guère favora­
bl es à un travail méthodique et régulier. Il était 
en r etard avec son éaiteur américain qui lui 
suggéra alors d'écrire une biographie de Sta­
line : il aurait ainsi tout loisir pour poursuivre 
son œuvre monumental e, cette biographie ne 
deYant lui p re ndre que peu d e son temps. La 
suggestion était saugrenue ; passer d 'une étu­
de riche et attrayante à up. suj.et aussi pau­
vre et renoussant sembl a it inconcevable. L'édi-­
teur insista. Trotsk i se résigna, mais après 
avoir d éjà imaginé ce qu'il ferait du livre pro­
jeté. De Staline, il s'était occupé dans ses ou­
vrages publiés , avan t la guerre, notamment 
dans « la Révolution trahie n et dans « les 
Crimes de Staline n; la biographie lui permet­
ta it de prendre le sujet dans son ensemble, de 
peindre J' homme et ùe montrer comment et 
pourquoi il avait pu devenir le maître tout­
puissant d'un immense pays. 

Dans les. premières a nnées de la Révolution 
d'Octobre, il Jut facil e de connaître et de juger 
les hommes que l'insurrection victorieuse· avait 
portés au premier rang; ils écriva ien t, ils par­
la ient, on les voyait dans les congrès; des con­
tacts personnels s'étai.ent même éta blis déjà 
pendant la guerr e et il y avait eu les confé­
rences de 'Z immerwald et de Kienthal. Mais 
qui était Sta line ? Il n'écrivait ni ne parlait ; 
on ignorait même son nom. Lors de mon pre­
m ier séjour à Moscou, en 1920, u n homme qui 
s'intéressait plus à la petite histoire qu'à l'au­

.tre et qui, lui, connaissait tout le monde, me 
le caractérisa un jour ainsi : « Staline : une 
poigne , un ignorant mais une poigne. " Un 
jugement sommaire comme on voit; on cons­
tatera que c'étai t aussi celui d'Ivan Smirnov 
(« une n ul lité ") et de Kaménev ((i un poli ticien 
provincia l ") qui, tous d'eux, avaient eu l'occa­
sion de le bien connaître, en déportation et aux 
armées. •'\-la is alors une quest ion surgît : com­
m w t un individu de cett.e sorte a-t-il pu aYoir 
raison de ~es hommes de la Révolution qui lui 
étaient tous supérieur"', comment a-t-il pu 
d'abord les éliminer de leurs postes puis les 
fusiller, pour devenir seul maitre ? C.est pré­
cisément ce problème que Trotski s'est pro­
posé de traiter. 

Pour suivre pas à pas Staline dans son déve­
loppement, pour fixer les traits de J'homme 
et l'activité du révolu tionnaire, pour le placer 
toujours dans le cadre des circonstances, des 
s ituations successives, Trotsk f a été amené à 
évbquef le mouvement socia liste russe da ns son 
en ti er déve loppem ent ; son informa tio n est am­
ple -et en partie inédite ; J'ouvrage se t J;OU\·e fi­
n alement constituer une suite et un complém ent 

L~j;;,:..~>::::;;.;"'.;:,,,,, •. ~ ..•. 

à l' cc Histoire <le la Révelution russe n , limitét 
à la pér iode Février-Octobre. Il a été préparé 
selon la même méthode, avec le même souci 
d'historien scrupuleux. 

Lénine et Staline 

Dans l'encens désormais consacré, Staline est 
toujours le disciple, le meilleur disciple, le con­
fident , le· conseiller de Lénine : ce sou t des 
formules stéréotypées. Si Tr·otski écrivait l' his­
toire à la manière des historiographes stali­
niens, q lui a urait été facile dr simplifier le 
problème en s'en tenant aux faits qui montrent 
Lénine cr itiquant, attaquant Staline et\ finale­
ment, rompant avec lui, avec l'homme et avec 
l<) camarade de parti. La règle qu'il observe 
est exactement le contraire ; il n e nt3glige rien 
de ce qui peut se rvir la thèse officiell e, depuis 
la lettre à Gorki (" nous a vons ici un merveil­
leux Géorgien ») jusqu'aux dépêches où Lénine 
dit : " Je vais consulter Staline n . Ses démons­
trations en d eviennent plus probantes et déci ­
s ives p uisqu 'il réfute par avance les arguments 
qu'on pourrait lui opposer. 

Il est indéniable que Lénine a grand ement 
apprécié certains attributs de Sta line, les p lus 
ma rquants : la r use, la fourberie, ):e cran. Ils 
faisaient de lui u n exécutant nrécieux et sûr , 
J'homme du " dirty work », d·é la cuisine, des 
manœuvres qu i semblent inhérentes au fonc­
t ionnement des partis. 
_C'est à l'occasion des « expropriations » qu'u n 

contact personn el s'établit entre les deux hom­
mes. Après la Révolution de 1906, les bourgeois 
libéraux qui jusqu'alors fournissaient des sub­
sides aux partis social-démocrates fermèrent 
leurs bourses. La caisse du parti bolchéviste 
se trouva vide; l'activité et la propagande 
étaient brusquement paralysées. Les « expro­
priations " a pparurent comme un moyen de se 
procurer les ressources indispensables. Lénine, 
qui tenait beaucoup à un plein fonctionnement 
de l'a ppa reil du parti., en éta it un chaud par­
tisan ; même qu and elles eurent été condam­
nées par la majorité de son parti , et surtout 
par les menchéviks, il persista, pour u n temps, 
ù les couvrir. Pour cette sorte d'opéra! ions, 
Staline était son agent, sans qu'on pllt jamais 
préciser exa.ct·ement le rôle qu'il y joua : il sait 
à merveille se dérober, agir de la coulisse. 

Lénine resta it très attaché aux hommes qui 
lui a vaient in spiré, une fois, confiance . P a r 
1:1 su ite, il ne manqua pas une oc-casion de 
" pousser " St aline, insista pour qu'il entre 
a u Comité ceu tral puis au Bureau politique, 
enfin r at ifia sa désignation comme secrétaire 
général du parti, bien qu 'à plusieurs reprises 

( l) Staline, par Lëon Trotski, 1. vol., XIV + 620 
pages, 540 f r. Grasset, éd. 
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. il ait critiqué sévèrement son attitudè politi­
que : en 1912-1913; quand Staline avait la res­
po~sa~ilité de l~ " Pravda "• €n 1917 quand il 
precomsa la fusiOn avec les menchéviks. Bien 
que cela puisse naraître contradictoire Stali­
ne, b~ut~ l . et ~orné, adopte ~oujours, quand il 
est_ laisse a lu! seul, une position opportuniste, 
pro~e et defe nd des compromis ; il imaginera la 
tactique du " front populaire " - contr-e-pied 
du " front un ique )) conçu par Lénine pour ras­
sembler les ouvriers - qui, partout, conduira 
le prolétariat à ]a défaite. 

A partir du moment .où il s'est installé au 
secrétariat du parti, une grande transformation 
s'opère en lui. Jusque-là il a eu conscience de 
ses limitations; il ne se voyait pas destiné aux 
gt·ands emplois. Cependant comme secrétaire 
il dispose d'un grand pouv'oir ; il place et dé: 
place les membres du parti - ce que faisaient 
aussi ses prédécesseurs. Mais tandis que c€ux­
ci ne songeaient qu'à l'intérêt de la Révolution 
et du part~. sa nouvelle fonction lui révèle la 
puissance qu' il peut dès lors acquérü s'il sait 
l'utiliser pour ses fins personnelles : la possi­
bilité de se dililiarrasser des gêneurs de se créer 
une clientèle à l'aide de laquelle u' deviendrait 
facile de gouverner. C'est alors que les rela­
tions entre Lénine et lui prennent un tour dra­
matique. Lénine n'a pas pu ne pas s'apercevoir 
des changements survenus en Staline lui-mê­
m~, de l'import~~ce démesurée prise par J'appa­
reil, de la pohhque personnelle que poursuit 
Staline, notamment en Géorgie, de sa bruta­
lité, de sa déloyauté. Il le dénonce, prend le 
parti de ses opposants géorgiens, rédige ses 
u ltimes recommand'ations, insjste su r l'élimina­
tion de Staline du secrétariat, prépare une atta­
que impitoyable pour le congrès du parti. .. Trop 
tard ; même son ultime recommandation sera 
vaine. Staline restera au secrétariat; en ou­
tre, il aura désormais la voie libre devant lui. 
Telles furtmt ]es relations du " disciple )) avec 
son " maître )). 

La légende, ic~ a une certaine base. Il en 
est d'autres qui sont entièrement fabriquées 
et dont on suit les différents états en dépouil­
lant les écrits d·es thuriféraires : les rééditions 
successives marquent les étapes dè l'ascension. 
Elles atteignent leur forme définitive quand le3 
oppositions ont été, toutes, anéanties ; à par­
tir de 1929, l'histoire de la Hévolution russe 
subit, dans les ouvrages officiels, une revision 
générale. 

L'homme dans l'adolescent 

Trotski n'avait pu connaltre Staline qu'à par­
til' de 1917. Pour étudier la période de forma­
tion. les origines, l'enfance ct l'adolescence en 
Géorgie, il s'est astreint à lir·e les souvenirs et 
mémoires d'amis d'enfance, de cendisciples; 
devenus pour la plupart des adversaires poli­
tiques, leurs écrits ne pouvaient être utilisés 
qu'avec précaution. Tous les témoignages sont 
d·'ailleurs concordants pour l'essentiel; l'homme 
était déjà tout entier dans l' adolescent; par­
tout où il passe il laisse la même impression 
d.e fourberie et de cruauté, les mêmes suspi­
Cions; Il se complaît dans les machinations et 
les intrigues. Un mauvais camarade, un com­
pagnon peu sûr, toujours prêt à t rahir ses par­
tenaires si son intérêt l'exige. Tr iumvir. il flirte 
avec l'opposition quand l'issue du débat est en­
core douteuse. L~ pacte avec Hitler, préparé et 
conclu sous le nez de ses amis antifascistes 
indiquera jusqu'où peut aller son double jeu. ' 
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La défaite du bolchevisme 

Il ne saurait être question d'examiner lCl 
chacun des problèmes sur lesquels ce livre . 
apporte une abondante information. On ne peut. 
que mentionner les principaux : pourquoi 
l'opposition, les oppositions ont été battues; 
comment s'€st déroulé le Thermidor russe · sa 
comparaison avec le Thermidor français : la 
composition et le caractère de la nouvelle' so­
ciété russe en formation; la consécration d'une 
inégalité sans cesse croissante; le rôle du par ti· 
l'histoire du parti bolchéviste - il est intér€s: 
sant de noter que sa direction réagit assez mal 
devant chaque crise décisive ; en 190;), elle doit 
attendre la venue de Lénine pour comprendre 
la signification du mouvement et s'y mêler; 
pendant la dure période de réaction consécu­
tive à la défaite, le parti tombe en morceaux; 
il ne supporte pas mieux que· les autres l'épreu­
ve de la première guerre mondi ale~ et pas mieux 
que les autres non plus ne compr end le s•ens 
de la révolution -déclenchée en février 1917. On 
constate toujours un accord entre Lénine et 
des groupes d 'ouvriers du rang, et aussi avec 
d'autr es organisations qui viennent alors ren­
forcer le parti, mais les lieutenants défaillan ts 
témoigneront une hostilité, sourde ou avouée, 
à l'égard des nouveaux venus (1). 

Ceux qui se satisfont en ânonnant que sta­
linisme et bolchévisme sont identiques, que l'un 
d1écoule n éc-essa irement de l 'autre, ne trouve­
ront en tout cela rien à apprendre; ils mon­
trent à peu près autant d'intelligence que les 
historiens bourg.eois qui affirment que Danton, 
Robespierre et les thermidoriens, c'est la même 
chose, et concluent gravement que « la révo­
lution se dévore elle-même )) quand c'est la con­
tre-révolut ion qui ronge les conquêtes de la 
révolution. On n'a pas oublié sans d oute l'hys­
térie chauvine que les Ehrenbourg eurent mis­
sion, d'ordre de Staline, d'ent re tenir durant la 
guerr e. Un spécialiste new-yorkais de l' " anti­
fascisme " croyait alors être très spiritu'el en 
disant : « Je ne connais de bons Allemands 
que ceux qui sont morts )>. On trouvera, à la 
page 459 du livre, des proclamations lancées par 
Trotski dans d~s circonstances non moins tra· 
giques - quand, en 1919, Ioudénitch menaça 
sérieusement Pétrograd - qui lui permettent 
d'écrire : " La haute tâche de l'éducation so­
cialiste était étroitement rattachée par nous à 
celle de la guerre. " 

Le rôle du poison. 
de l'Armée rouge 

L'organisation 

Quel rôle a joué le poison dans l'ascension de 
Staline au pouvoir ? Qu'on ne se hâte pas de 
crier au mélod rame. C'est Staline lui-même qui 
a,. involontairement, introduit le poison dans 
sa biographie. Au cours d'un des " p rocès <Le 
Moscou ••, un des médecins du Kremlin , le Dr 
Lévine s'accusa d'aYoir empoisonné Gorki -
d'ordre de l agoda. Sur la base des données 

( 1) Un essai Intitulé : « Trois conceptions de la 
révolution russe )), donné en appendice expose avec 
une clarté remarquable les d iverses tendances qui 
se manifestèrent à l 'intérieur du socialisme russe ; 
la violence des polémiques les obscurcissait et ten­
dait à faire croire qu'il s'agissait surtout de dispu­
tes scolastiques et byzantines entre groupes d 'émi­
grés. Il précise la propre conception de l'auteur : la. 
révolution permanente. 

.... 
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mêmes du procès, et de ce qu'on savait de 
l'attitude de Gorki, Trotski conclut qu'il y avait 
bien eu· empoisonnement mais que Iagoda 
n'étai.t ici qu'un prête-nom pour Staline. 
J 'appris, dès mon retour, que les déductions et 
conclusions d·e Trotski étaient correctes : lors 
de son passage à Paris, un homme en qui on 
peut avoir pleine confiance mentionna au cours 
de la con~ersation l'empoisonnement de Gorki 
comme un fait classé qu•e personne, à 1.\:loscou, 
ne songeait plus à discuter. On apprendra, 
par une révélation de Trotski, qu~ Sta line avait 
déjà -parlé de poison quand Lénine éta it mO" 
mentanéinent paralysé. 

Bien que cette biographie concentre l' atten­
tion sur le personnage qui en est l'objet, elle 

· apporte, accessoirement, une· information pré­
cieuse sur Lénine, dont on voit comment il con­
qui t et exerça son ascendant indéniaJble, et sur 
l' auteur lui-même. Parce qu'il fut commissaire 

· à la Gu erre, on a tendance à penser · qu' il ne 
put échapper à une certaine déformation pro­
fessionnelle. Si quelqu 'un, dans ces récits, fait 
figure de soudard, de reître, c'est précisément 
Staline, tel que le montre son comportement 
aux armées d'après ses propres rapports · et dé­
pêches dont Trotski donne que lques spécimen~. 

A plusieurs reprises Trotski revient sur l'or­
ganisation de l'Armée rouge, indique quel ftit 
son rôle : équiper a u mieux les soldats; se 
porter vers les secteurs en · difficu ltés pour ras­
sembler, reconstituer des unités, épuisées ou 
démoralisées par une suite de revers, disparais­
sant dès qu'elles avaient été mises en état de 
contre-attaquer victorieusement. Humilité feinte 
ou tardive, diront peut-être ceux qui veulent 
voir quand, même un foudre de gu erre en Trots­
ki, mais s'ils veulent bien se reporter aux débats 
du troisième congrès de l'Internationale com­
muniste, ils verront que Trotski s'exprimait en 
des termes id.entiques à la séance du 24 juin 
1921. Répondant à un délégué polona is, il dé­
cla rait : cc Le camarade Brand affirme que nous 
conquerrons la bourgeoisie non avec des statis· 
tiques mais par l'épée et il s'efforce d'en voir 
une confirmation dans Je fait que c'est moi qui 
al été chargé du rapport. Qu'on me permette 
de dire franchement que j'ai eu beaucoup plus 
affaire aux statistiques de l'Armée rouge qu'à 
son glaiv·e. Si Je camarade Brand s'imagine 
que je 'participais aux combats de l'Armée rou­
ge l'épée au poing, il se fait une iffée trop ro· 
mantique de ma fonction ... Le camarade Brand 
peut 99 rappeler que, durant notre avance sur 
Varsovie, nous commîmes quelques erreurs 
dans nos calculs, évaluant mal les distances et 
lee forcll.s et la capacité de résistance de J'enne­
mi . ll On sait que Trotski avait été opposé à la 
marche sur Varsovie dont }'échec eut de si gra­
ves conséquences; il connaissaU bien l'Armée 
rouge et savait ce qu'on pouvait lui dem ander. 

Le véritable testament de Trotski 

Le Hvre est resté inachevé : le tueur stali­
nien n'a pas permis à Trotsk i dè mener J'u;u­
vre à son terme. Cependant l'essentiel était 
déjà écrit, mais, naturellement, le récit s'arrête 
avant l'entrée en guerre dle la Russie. Le suc­
cès fait vite oublier les côtés détestables ou 
odieux d'une entreprise (dans ses Mémoires de 
guerre, Chumhill s'extasie sur " la façon ma­
gistr ale dont Vychinski a monté les " procès de 
:Moscou i>) et il n'a pas manqué de critiques 
pour conclure des victoires russes que Trotski, 
une fois de plus, s'était trompé dans son appré-

ciation de ~taHne. James Burnham, qui est pas­
sé d'un bond du communisme d,e la IV' Inter­
n ationale chez les managers a été si impres­
sionné par les prouesses de l'armée russe qu'il 
a écrit, de son côté, que non seul•ement Trotski 
avait t erriblement sous-estimé la solidité du ré­
gime stalinién mais que Staline étaj,t l' héritier 
de Lénine : on a parfois des illusions sur l'in­
telligenc.e des professeurs d>e philosophie. Si on 
est un grand capitaine parce qu'on est capable 
d'envoyer des masses innombr ables d'bommes 
à la mort et d'en faire tuer quinz•e millions, 
Staline est incontestablement un gr and capi­
taine. 

Les pr incipaux ouvrages de Trotski - l'Aùto­
biographi&; l'Histoire d'e la Révolution russe -
sont en ce moment inaccessib1es ; tous les exem­
plaires existants ont été détruits par la G() stapo 
pendant l'occup ation. Ge livre a rrive ainsi à 
son heure ; il pourra, dans une certaine mesu­
ro, les -remplacer. Surtout il constituera une 
réponse aux fabrications et aux déformations 
qui, ces d.erniers temps, apparaissent de côté et 
d'autre ; le moqèle des fabrications étant le pré­
tendu Testament publié par France-Dimanche, 
et celui des déformations l'article de Gilles Mar­
tinet dans la Revue Internationale. Dans les 
ra ngs· des membres de la IV• Internationale 
l'opposition à C'ette partie du programme qui 
comportait la défense inconditionnelle , de 
l'U.R.S.S., se développait à mesure que la d,égé­
nér.escence de la Russie soviétique· s'accentuait. 
LP pacte Staline-Hitler lui donna une nouvelle 
impulsion. De vives discussions s'ensuivirent, et 
c'est au cours de ces discussions que Trotski 
retint l'hypothèse dt'une consolid ation possible 
d'Etats totalitaires esclavagistes au cas d'une 
faillite du prolétariat à l'issue de la guerre, 
venant a près les défaites de la révolu tion en 
Italie, en AU.emagne, en Espagn~, après le dé­
clenchement d'une nouvelle guerre monç!iale 
vingt ans seulement a près l'autre. Mais il ne 
la retint que pour la rejeter. Pour utiliser hon­
·nêtement cette discussion il aurait suifi d'en 
indiquer la conclusion : Trotski donna alors 
tout son a ppui à la fraction qui continuait à 
vouloir défendre l'U.R.S.S. -on était au début 
de 1940 - et déclar a : " Notre· route r este tou­
jours la même. Nous m ettons le çap sur la révo­
lution mondtiale. , 

A. ROSMER. ' 

11 s'agit moins de rendre un peuple heu­

reux que de l'empêcher d'être malheureux. 

N'opprimez ·pas, voilà tout. Chacun saura 

bien trouver sa félicité, ~n peuple chez 

lequel Serait établi le préjugé qu'il doit 

son bonheur à ceux qui gouverne11t, ne le 

cons.erverait pas longtemps ... 

(SAINT-.tUST, 11 Pensées ll . ) 
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Ni ête Gaulle ni Thorez 
Ce n'est pas parce que nous refusons Thorez que 

nous devons nous jeter dans les bras du générdl de 
Gaul le. Nous repoussons le tatalitarismè rouge ; ce 
n' est pas pour accèpter le totalitari sme blanc. Le 
masque du sovié tisme peut a buser d'aucuns - même 
toute une généra.tion ouvriè re - e t les empêcher- de 
vair qu'i l coche l' impérialisme russe de tou jours . Le 
masque de l'antisoviétisme ne nous trompera pas da­
vantage. Nous nous demandons comment on peut se 
méprendre et ne pas voir derrière de Gaulle le vieil 
esprit de réac tion, le national isme borné et la poigne 
patronale. Dans le mei lleur des cas ce général incarne 
au mains l'i mbécile coq gaulois et toutes les fan­
fa ronnades du chauvinisme. Qu'i l le veui lle · ou non, 
il a ppara ît à la bourgeoisie françai se comme son sau­
veteur. Le syndica lisme n'a pas à fai re assaut de 
nationalisme avec nos chauvins. Il laissera ce rôle 
stupide e t da ngereux aux soi -disant bolc heviks q ui 
en 1948 trouvent le moyen de ma nger du « boche » 
tout en célébran t le Man ifeste communiste. 

Qu'on ret rouve l' a ncienne équipe rédactionnell e 
du journal Combat, à l'exception d'Al bert Camus, 
à la tête du Rassemblement, l'organe du R.P.F., 
ce n'est pas tellement extraordinaire. Il était difficile 
d'aller de la Résista nce à la Réyolution. Le sentiment 
national exaspéré éloigne plus des problèmes sociaux 
qu'il n'en rapproche. Peut-êt re, en d'aut res circons­
tances, av~c un mouvement ouvrier sa in, ces équipes 
d'in tellec tuel s a uraient-elles trouvé un a utre chemin . 
Mais à une époque où le parti communis te rivalise ' 
de nat ionalisme avec nos dé ra ul édistes, réclamant 

~ avec eux la rive gauche du Rhin et où la C.G.T. se 
réjouit de l'annexion de la Sarre, Brigue et Tende, 
aù le parti socialis te a peur de ne pas pa raît re àssez 
bon. françois , les Albert Oll ivier et les Pascal Pia sant 
excusables après tout. · 

D'un Malraux, il ne fayt . pas s'é tonne r davantage. 
Il reste dans la tradit ion de Ma urice Ba rrès et de 
Paul Ada m. Nous revivons une sorte de boulang isme. 
Comme alors, on voit des écr ivains qui singeaien t 
l'anarch isme au l'espr it révolut ionnaire passer da ns 
l'aù t re camp. Il n 'es t pas d'esprit révolutionn~ire 
soli dè sans base de classe. L'a uteur des Conquérants 
se condamnai t à n'êt re qu'un aven turier du moment 
qu'il se moquai t de conquérir la justice pour la classe 
spoliée. Sa conquête était sans but. Elle n 'était qu'un 
moyen. Pour q ui faire la Révolu tion si l'on ignore et 
méprise la classe ouvrière ? 

C'est cette éclipse de l'esprit de classe qui expli -· 
que toute une sor te de ral liements à de Gau ll e. Ce 
n'étai t vraiment pas la peine d'avoir été é levé sur les 
genoux de Guesde pour fa ire, comme Paul Faure, 
tant de souri res au gaullisme. Il est vra i que Guesde 
lui-même en 1914 o bien oubl ié le guesdisme et son 
enseignement de la lutte . de classe. 

On m'assure que certains anciens oppositionne ls 
communis tes et pas ma l d'anci ens syndica lis tes se­
raient parmi les propagandistes du Rassemblement 
ouvrier gaull iste. Boris Souvarine notamment serait 
d u nombre. Bertin, l'animateur d'Au Travail pendan t 
la dernière guerre, a ussi. Et beaucoup de 'ceux qui 
marchèren t avec Belin et Froideval. Je cite les noms 
qui circ ulen t afi n qu'an soit fixé et q ue chacun puisse 
dire s' il y a erreur ou non sur le rôle q u'e n lui prête. 

Il y aura it, assure M. Jacques Baume! , 7CO grou­
pes ouvriers R.P.F. rien que dans la région paris ienne. 
« Un jour, a-t -il dit ·encore, na îtra une gronc2 cen­
trale syndicale française indépendanté ras5emblan t 
tous les ouvriers françois . Au syn;j icalisme d 'cppasi -

4-456 

·, .··,;..;: 

t ian succédera un syndicalisme d'oss·JCio tion. 1! faut 
dépasser la vieille notion éculée de la lu tte de :.los ­
ses. » On se récfame de Louis Bla nc. Cn invoque Le­
frança is e t Vallès. Mon pauvre Ollivier, v::>us épate­
riez rudement Lefronçois s'i l vous lisait dons sa tombe . 
Qu'est-ce qu'i l vous passerait ! 

Ce syndica lisme d'ossoclot ian, nous l'avons connu. 
Ce n'est pas le syndicalisme réformiste de Keufer et 
de Coupat . Ce n'est pas le syndicalisme de collabora­
tion de Jouhaux et d 'Albert T homas. C'est quelque 
chose q ui rappelle davantage le syn:li (.olisme jaune 
de Biety. Mois qui s'apparente plus encore avec le 
Front d u travail hi tlérien. C'est une resucée du natio­
nal-social isme. 

Je me demande qui a bien pu avoir le front d'écrire 
dans le Rassemblement du 17 avril ces choses q ui mé­
ritent de n'ê tre pas oubliées : 

« Force Ouvrière, quoi q u'e lle prétende, ne para it 
pas devoir dépasser le vieux syndicalisme anarchiste 
du siècle passé, qui refuse de s 'adopter aux nécessi­
tés de notre temps, alors que le syndicalisme, dons 
la plupart des pays de l'Occident, a quitté le terrain 
purement revendicatif pour s'efforcer de contribuer 
au progrès économique, cond it ion du progrès social. 
La char te d 'Amiens, l' é mancipation du prorètariat par 
la grève générale restent, en effe t, la base de l'action 
de Force Ouvriè re. On se demande si , avec _ de tels 
mots d'ordre, elle peu t lutter contre la C.G.T. com­
mun iste, si en ressassa n t une idéologie anachronique, 
elle peut faire autre chose que de sombrer len tement 
dans une somno lence syndicale, d'ailleurs assez con­
forme à la tradition. » 

Je crois bien avoir lu ça sous diverses p lumes, depuis 
pas mal d'années. C'est une pensée de réa listes, 
paraît-il. Réa listes du bolchevisme. Réalistes du rév i­
sionnisme syndical tiran t vers la colla boration gouver­
nementale. 

Hélas, c'est pa rce q u'elle ne croit plus, au qu'elle 
ne c roit pas assez à la charte d 'Amiens, que Force 
Ouvr ière ne comprend pas les nécess ités de notre 
temps . Elle fai t seulement semblant d'y croire ; e lle 
O!Jit tout à fait a ut rement. C'es t cela qui explique 
sa faib lesse, son manque de prise su r les événements 
et son absence d 'horizon . C'es t quand elle ne fut 
pl us animée par l'es prit d'Amiens que la C.G.T. som­
bra dans la somnolence. Que ce t esprit habite vra i­
ment Force Ouvrière et l'activité féconde reviendra du 
même coup. Malheureusement, nous èn so"mmes peu t ­
êt re loin . 

Il y a quelques années on rapportait ce mot ê!'un 
·bourgeois de Vichy scandalisé de se trouver plus révo­
lu ti onna ire que Belin. Ce n'était pas -étonnant. 
N'avai t-on pas a ppe lé 6elin justement parce qu' il n'y 
avait pas en lu i une seule goutte d'esprit révolution­
no ire ? 

Dern ièrement, un observateur assez sagace du 
mouvement syndical me faisa it cette remorque : 
« Vous avez tor t d'être contre la poli tiq ue de la pré­
sence dans les organi smes gouvernementaux, notam­
ment ou Conseil national écon9mique. Il faudrai t y 
être et y défendre le poi nt de vue révolu tionnaire 
que vous défendez ou dehors. » · 

Je lu i répondis : « Croyez-vous qu'on nous le lo is­
serai t faire deux -fois ? Croyez-vous même q u'on nous 

· ouvrirait la porte ? Ne pensez-vous pas qu'on ouvre 
ces por tes seulement dans la mesure où l'on ne crai nt 
rien de tel ? >> 

Mon inter locuteur sourit : « Vous avez probable­
ment raison . C'est une contradiction impossible à 
résoudre. » 

C'est encore plus vrai pou r les gens qui montent 
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de bonne- foi, en croyant ê t re très ma li ns, dans la 
galère ·du gaull isme . Nature llemen t je ne pa rle pas 
de ceux qu i acceptent de noyauter nos organ isations 
syndicales et de les entraîner derrière le char du 
grand Charles en sachant fa rt bien la besogne qu'ils 
font ainsi. Leur grande cen tral e syndica le n 'es t pas 
près d'être fai te. 

La déclaration d'Angers 
Le mala ise produit par le congrès F.O. parmi les 

é lémen ts révo lutionnaires vient de se traduire dans 
les fa its par deux mani fes ta tions assez diffé rentes : 
la déclaration · d 'Angers faite par un certai n nombre 
de m il itants syndicalistes de l'Ouest ; la parti cipation 
de que lques outres à la con férence de La Haye pour 
les Etats-U n is d'Europe . 

Avant de parler de cette dernière , je voudrais bien 
avoir plu? de renseignements. Savoir ce qui a êntrainé 
des camarades comme Mathé, Lapeyre et Lafond à 
a lle r là- bas ; ce q u'ils y ont fai t ; quelle impress ion 
ils en ont ra pportée. Ils a urOient pu donner quel ques 
expl ications avant ; on ne comprendrait pas qu'ils ne 
développent leur pOin t de vue a près. Même s i je ne 
dais pas pa rtager ce point de vue, je tiens à le con­
na ître exactemen t . Je ne dois pas être seu l à avoir 
ce dési r. Qu'es t - ce qui les empêche de l'exposer dans 
la R. P. :> Son rô le de coopérative in tellectuelle l'obli­
gerait à accue illir un te l exposé . Naturellemen t on 
discutera it ensuite . Le suje t en vau t la peine, je 
pense. Il es t un peu épineux. Raison de p lus pour 
l'a border . 

Aujourd'hui, je voudrais examine r ce qu 'on a appelé 
la déclara t ion d'Angers. Lacueille es t venu nous de­
mander de la publi~r. Nous a vions déjà dkidé de 
la reprodui re dès que nous en avions eu conna issance. 
« Publiez-la et di scutez-la, nous a - t-il dit. - Bien 
sûr. Comme i 1 se do it entre ca marades » , avons-nous 
répondu. 

Cette décla ration, qu'on lira à la Rena1ssance du 
syndicalisme, por te ta s ignatu re de qua t re secrétaires 
d'U nions départementales F.O. : Hébert, de la Loire­
In férieure ; Hervé, d 'Indre-e t-Loire ; Lacuei Ile, du 
Cher ; Pataux, de Main e-e t -Loire. Elle est s ignée 
aussi par Périer, qu i fit une intervention vigoureuse 
au congrès F.O., et par Thoreau, le secrétaire de I'U. 
D. de Ma ine-et- Loire de la C.N .T . Ce la m'a rappelé 
le vieux temps où Pellout ier, alors à Saint-Nazai re 
voisinai t avec les mi litants des Bàurses du T ravai l d~ 
Nan tes et de Tours. Y aura it - il dans le mouvemen t un 
vieil esprit de l'Ouest ? Il est vrai que cet é tat d'es­
pr it se trouvait vite pa rtagé .a il leurs. Mettons qu'un 
foyer régional vient de se rallumer. Ce sera pl us 
exact . Et si cela pouvait servir d'exemple, il fa udrait 
s'en réjou ir. Qu'on n'at tende pas trop de Paris. Qu'on 
n'en attende pas tout, surtout. Qu'on d ise ce que 
l'on pense de la situat ion générale à Lille et à Mar­
seille, à Nancy e t à Bordeaux, à Lyon et à Limoges. 

La déclaration d 'Angers constate d'abord la réti ­
cence dont témoigne la classe ouvrière à l'égard de 
l'or ientation e t de la structure de la C.G.T.F.O. 

Rét icence, c'est le moi ns qu'on puisse d ire. Man­
que d'att rac tion, attente avant de juger et de se dé­
cider à adhérer, é lan freiné . On veut voir veni r. D'au ­
tant plus que Frachon se fait si sage, si sage. 

La déclarat ion précon ise un reg roupemen t, un ras ­
semblement de tous les syndical istes, quelle que soit 
leur appar tenance syndicale, ou même qu'ils soient 
présentement inorga nisés. Il convient, dit-elle, de 
const ru ire un mouvement synd ical habitable pour tous. 

Une ques tion se pose immédiatement : Ces quatre 
secréta ires d'Unions départemen tales F.O. voient- ils 
le regroupement, le rassemble ment possible au sein 
de . F.O. ou ne le c roient- ils pas passible ? Dans ce 
dernie r cas, qu'envisagent-i ls ? Une au tre C.G.T. ? 
Ou le ralliement à la C.N.T. ? 

Je suppose que du moment où ils se contentent 
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de poser la question, c'est qu'ils " ·o"lt pas encore 
trouvé de réponse satisfaisante. Ils fant bien de la 
poser, mais ils auraient tart de se hâte r de répondre. 
Leur expérience de F.O. est trop courte, ~ man avis, 
pour qu' ils pui ssent prononcer un jugement sér ieux 

Il y a le somme t et il y a la base. Il y a ce qu'on 
peut faire en trais mais et ce que l'an peut fo ire en 
trais a ns. Il s savent comme moi, j'imagine, que l'or ­
ganisation parfaite et le mouvement à l'état pu r ne 
sant pas de ce mande. L'expérience qu' ils font à 
F.O. est à ses débuts . Qu' ils ne se hâten t pas de 
conc lure. Il fa ut éviter la d ispersion, la désagrégat ion. 
Il fa ut en même temps refaire un mouvement en 
port ant de la base, avec les éléments qui existent. 

Les diff icultés ne manquent pas. Les syndicalistes 
révo lu t ionnaires sont éparpillés à travers les centrales. 
Est-il passi ble de les rassembler dans une même con­
fédérat ion ? Ce qui paraît désirable et tout simple 
à prem ière vue l'es t beaucoup moi ns à la réflexion . 
Joyeux s'emba lle dans le Libertaire quand il voi t la 
chose non seulemen t possible, mais fac ile. Ce qu 'il 
dit notamment du syndicat des correc teurs mon tre 
qu'il ne saisit pas la disti nction essent ielle qui exis te 
entre un groupe d'opinion et un syndicat. On ne fait 
pas une confédéra tion a vec des ad hésions ind ividue lles 
de militants ; a n fait une confédération avec des fé­
déra tions et des U.D., qui elles-mêmes ne peuvent être 
formées qu'avec des syndicats, lesquels syndicats em­
brassent non pas les ouvriers de même opinion mais 
des ouvriers d 'opinions différentes qui ont le même 
intérêt, le même besoin de lu t ter contre leur patron, · 
puis à un é tage plus é levé contre le capitalisme et 
con t re l'E tat. · Dema nder aux syndica listes révolu ~ 
tiannaires de quitter le syndicat ainsi compris le vé­
ritable syndicat, le syndicat tel qu ' il devrait êt;e, c'est 
courir deux risques : isoler le militant de sa corpo­
ration et priver- la corporation de ceux qui peuvent 
l'animer. D'un côté le levain ; de l'autre la pâte. 
Le levain s 'aigrira e t la pâte ne lèvera pas. · 

Dans une période de scission syndicale, à plus 
for!e raison dans une pér iode de désagrégat ion, le 
moindre mal consiste à garder l'unité de base dans 
le syndicat et à suivre le syndicat là où il déci de 
d'aller . Je connais les difficultés que cela présente . 
Ce n'est pas toujours passible, pour tout le mande. 
Il est facile peut-être dans certaines corporations, 
s~rtou t, che': les fonctionnaires, de former un syn ­
drcot d oprnron sans que les synd iqués aien t trop à 
en souffrir, même sons qu'ils a ien t à en souffr ir du 
tou t. Il n 'en est pas de même dans l'ind ustr ie pr ivée, 
en particu lier da ns le Livre. Maintenir l'unité chez les 
correcteurs par exemple, ce n 'es t pas faire du cor­
pora tisme é t roi t , c'est faire du véritable syndical isme. 

Al ors que faut-il fa ire ? A mon avis, demander aux 
syndicalistes révol utionnaires partout où il s se t rou­
ven t de ne pas s'endormir, d~ trava il ler pou~ leurs 
idées, de ne pas se regarder en chiens de faïence 
pour des questi ons de Confédérat ion . Les synd ica­
lis tes ·qui san t à la C.G.T. ne font certainement pas 
ce qu'i ls pourraient faire. Ceux qui sont à F.O. non 
p lus. De même ceux qui sont à la C.N.T. Ou dans 
les syndicats autonomes ou indépe ndants. Qu'un lien 
soit uti le en tre taus, je n' en d isconviendrai pas. Il 
suffit qu'on sente et réag isse de même dans les 
grandes questions, pour que ce lien soit possible. 
Quand on lit sous la plume d'un militant ouvrier 
chrétien ce que nous reproduisons aux Documents 
sur l' us ine Renault on est amené à penser que ce 
lren pourrait couvrir un fameux espace. Lien d'op i­
nion, pas lien d 'organ isation. Si c 'est a ins i qu'an 
comprend la Conférence des synd icalistes révolution­
na ires don t il' est question, elle pourra peut-être don­
ner quelques fruits ; si .l'an veut rabattre pour une 
centra le · syndicale, j'ai grand-peur que cela ne donne 
rie ro de bon. 

Dans la déclarat ion d 'Angers un autre point mérite 
discuss ion . C'est ce qu'elle d it à propos de la g rève 
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et de la grève générale, auxquelles elle oppose l'oc­
cupation gestionna ire. 

A leur façon, nos camarades ont l'air de se deman­
der eux aussi, comme la revue Esprit, si la grève n'est 
pas a nachronique. Mais tandis que les collaborateurs 
d'Esprit, raisonnant sur les grèves de novembre­
décembre, oublient l'essentiel, c'est-à-dire que ces 
grèves n'étaient pas de vraies grèves mais des grèves 
dé fon:nées, exploitées pour d'autres motifs que les 
mot ifs invoqués et ne pouvant que discréditer l'arme 
de la grève et l'arme de la grève générale, la décla­
ra t ion d'Angers peut aboutir a u perfect ionnement de 
cette arme qu'est la grève. 

« La grève générale, sous fo rme d'a rrêt du t ravail, 
ne constitue plus, actuellement, un moyen d'act ion 
efficace, la paralysie de la vie économique touchant 
en premier lieu les condit ions d'existence des travail­
leurs . Nous a ffirmons, di t la déclara t ion d'Angers, que 
le mode d'action directe le plus opérant es t l'occu­
pation gestionnaire. » 

Occupation gest ionnaire cont re grève générale ? Il 
ne fau t pas plus opposer ces deux notions que nous 
n'avons opposé il y a dix a ns l'occupation d'usine à 
la grève. De même que l'occupation d'usine était un 
perfectionnement de la grève, l'occupa t ion ges tionnaire 
est un perfectionnement de l'occupat ion d' usine. 

Nos camarades tiren t la leçon qui se dégage par­
ticulièrement des dernières grèves du métro et des 
chemins de fer. Pour des syndicalistes, la grève est 
dirigée contre le patron, et non pas contre le public. 
Quand elle blesse le public et non le patron, elle 
manque son but, e!le discrédite l'arme de grève, elle 
dresse l'opinion contre les grévistes et fi nalement con­
tre la classe ouvrière. 

Il est certain que l'occupation gest ionnaire au 
métro ou dans les chemins de fer , c'est- à-dire le tra­
va il non arrêté, le travail continuant, les tra ins rou­
lant, mais au dé tr imen t du patron, sans qu'il soit 
distr ibué de bille ts, cela risque de frapper a utrement 
l'opinion, et surtout la caisse patronale. 

Les employés de tramways de Marseille en avaient 
lancé l'idée il y a deux ans. Bien dommage qu' ils ne 
l'aient pas mise en pratique en novembre dernier. Ils 
a uraien t fa it plus belle œuvre. Mais cette forme .de 
lutte se heurte forcément, même là où elle est pos­
sible, à de mu ltiples difficultés. Elle suppose une belle 
conscience synd ical is te . En outre elle n'est pas possi­
ble çlans tou tes les indus tries. Je la vois mal da ns la 
métallurg ie ou le bâtiment, par exemple. Mais que 
l'idée en ait été formulée, cela prouve que la pensée 
ouvri ère ne dort pas, qu'elle est toujours à la recher­
che d'un perfectionnement, d'une adaptation a ux con-

. ditions mouvan tes de la lutte. 
Lorsque nos camarades a ffirment la nécessité de 

s'orienter vers la gestion ouvrière définit ive ils ne 
font que reprendre, sous une forme plus concrète 
peut-être, ce que dit la charte d'Amiens lorsqu'elle 
voit le syndicot, a ujourd'hu i groupement de résistance, 
demain groupement de production et de répart ition . 

Pour tout cela, la décla ration d'Angers mérite at­
tention et réflexion. Elle n'est pas un banal témoi, 
gnage du mécoT)tentement produit par le comporte­
ment obtus des dirigeants de Farce Ouvrière. 

Encore Benès 

Benès a démissionné de ses fonctions de président 
de la Républ ique tchécoslovaque. Il ne pouvait plus 
paraître couvrir la besogne to talitaire faite dans son 
pays. Il va se remettre à la rédact ion de ses Mémoires. 

Puisse- t- il rechercher et dire comment il s'est laissé 
duper en 1937, da ns l'affa ire Toukhatchevsky. • 

Puisse-t - il y expliquer aussi comment il a pu en 39 
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répon-dre à Roosevel t q ui l'inter rogeait sur la valeur 
d'un engagement pris par les Russes : « Si Staline 
lui-même donne sa parole, on peut avoir absolue 
confiance en lui. » Réponse qui a ida Roosevelt à fixe r 
sa po litique. 

S'il est quelqu'un pourtant dont toute la vie montre 
qu' il a trahi mille fo is sa parole, c'est bien Staline. 

Enregistrons en outre cette déclaration du jou rna­
liste tchécoslovaque Ivan Herben (Monde, du 9 juin) 
à propos du putsch stalinien de février de rn ier : 

« C'est un fa it historiquement prouvé que Zorine, 
le ministre ad joint des Affaires é tra ngères soviéti ­
que, présent à Prague au moment des événements de 
février, conse illa à Gottwald de menacer Benès d'une 
guerre c ivile · et d'une in tervent ion militaire de 
l'U.R.S.S. a insi que de l'arres ta t ion de ses plus pro­
ches amis, s'i l ne cédait pas. Dieu sait à quelles a u­
tres menaces Gottwald eut recours . » 

Le professeur Benès a manqué singu lièrement d'es­
prit cr itique et d' intelligence historique . Dans ses 
Mémoires que pourra-t-i l bien invoquer à sa 
décharge ? 

Pierre MONA TTE. 

Solidarité internâtionale ! 

Contre les libertaires espagnols 
la C. G. T. défend ses droits 

... de propriétaire ! 
Pendant les batailles de la libération de Paris, 

les camarades q~i animaient le mouvement liber­
taire espagnol clandestin avaient ~Je('Upé <t mar.u 
militari » le bâtiment de la rue d~ la Douane, qu'ils 
avaient restitué à la C.G.T. 

, , Pour les récompenser, celle-ci offrit l'hospitalité 
.\ dans ce même immeuble au Comité régional du 

mouvement et à son organe Solidaridad Obrera. 
Seulement cela ne faisait pas l'affair e des stali­

·niens qui supportent mal l 'indépendance des mili­
tants libertaires et syndicalistes de la C.N.T. espa­
gnole. Il fallut l'intervention de Jouha ux, pour 
que eeux-ci ne soient pas expulsés par la force. 

L'attitude des libertaires espagnols, pendant les 
grèves de l'année 1947, excita encore la colère 
des colon isateurs de la C.G.T., à qui la scission 
confédéra le laissa toute liberté de manœuvr e. 

On hésita à charger des équipes spécialisées de 
· la besogne a: guerrière » que les Allemands en 
retra ite n'avaient pas osé accomplir en a oû t 1944. 
Mais on n 'hésita pas à en appeler à la just ice 
bourgeoise. 

La dénonciation du scandale de Karaganda (cf. 
R.P. de mai 1948) dans Solidaridad Obrera préci­
pita les choses. Et sur requête de la C.G.T ., le Tri­
bunal civil de la Seine ordonna l'expulsion de 
l'organisation espagnole des locaux de la rue de 
la Douane - avec menace d'intervention de la 
police et de la force armée ... et de la « séquestra­
tion » des meubles et objets mobiliers. 

Evidemment on ne s'indigne plus. On ne s'étonne 
même plus. Les libertaires espa gnols doivent s'es­
timer heureux de s'en tirer à si bon compte. Il 
vaut mieux sortir de la rue de la Douane qu'entrer 
a u camp de Karaganda. Là-bas· comme ici les 
s talin iens appliquent d'une manière originale les 
règles de la solidarité internationa.le ! 
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Un de ceux qui firent la C.G.T. 
PAUL DELE.SALLE 

Paul Delesalle n'est plus. Le mardi 13 avril nous 
fûmes une trentaine - quelques compagnons des 
luttes d'antan et quelques amis - à l'accompagner 
au Père-Lachaise et l'on ne peut que regretter 
l'absence d'une délégation ouvrière à une telle cé­
rémonie. Certes Chambelland avait été chargé 
d 'apporter les excuses de Léon Jouhaux empêché, 
mais on eût aimé, et Paul Delesalle eût aimé, que 
d 'authentiques prolétaires, délaissant l'usine ou 
l'atelier, soient venus dire adieu à l'a1né qui durant 
toute une vie s'était, sans compter, dévoué à la 
cause de l'émancipation ouvrière. Il eût aimé non 
des obsèques solennelles et guindées, mais un adieu 
fraternel et viril où, entre combattants d'une mê­
me cause, on eût évoqué le passé .. . et préparé l'ave­
nir. Cela n'a pas été. Du moins Maurice Dominan­
get sut-il retracer en termes émus les grandes éta­
pes de ·la vie du probe militant que fut Paul Dele­
salle (1)_ 

Chambelland, qui l'a vu une dernière fois alors 
que la mort avait enfin mis un terme à ses souf­
frances, nous disait les attentions touchantes de 
son admirable compagne qui avait tenu à épingler 

(1) Un autre discours fut prononcé par M. Pour­
sin, président du Syndicat de la Librairie ancienne 
et moderne. 

sur la poitrine du militant son vieil insigne de la 
C.G.T. Par delà la mort, Paul Delesalle restait ainsi 
fidèle à lui-même, fidèle aux premiers enthousias­
mes de sa jeunesse, fidèle à sa classe, et c'est en 
témoignage de profonde admiration que j'essaierai 
ici, pour ceux qui n'ont pas connu les temps hé­
roïques du syndicalisme, de retracer à grands traits 
cette vie, qui restera un exemple. 

* ** 
Paul Delasalle naquit le 29 juillet 1870 à Issy-les­

Moulineaux. Son père et sa mère connurent comme 
tant d'autres la dure condition ouvrière, à un mo­
ment où nulle lei sociale ne garantissait le salarié 
contre un patronat de combat aux dents longues. 
Le père çmvrier ajusteur et fraiseur, n'avait pas 
une âme de révolté. Il limitait son ambition à 
économiser chichement et n'aurait pas sacrifié 
quelques sous à l'achat d'une brochure. La mère, 
couturière, dut très vite abandonner son métier 
pour élever la '! nichée » (1) et se consacrer aux 
tâches ingrates du foyer. Aussi la vie à la maison 

(1 ) Paul fut l'ainé de quatre enfants : deux gar­
çons et deux filles . L'une de celles-cl fera une brll­
lante carrlére thM.trale et deviendra par son mariage 
la comtesse Patrimonio. 

Paul Delesalle, dans sa bibliothèque 
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s'écoula-t-elle grise et morne et les joies tant prô­
nées de la famille ne laisSèrent-elles aucune trace 
dans la mémoire de Paul qui notera seulement, 
lorsqu'il aura l'occasion de parler de ces années : 
« Je n 'ai pas toujours mangé à. ma faim étant 
tout enfant » (1). Années de misère dàns un foyer 
uni où le manque d'argent apporte chaque jour 
ses soucis renouvelés. uné seule date a marqué : 
1883, l'année où Paul est reçu à. son certi!icat d'étu­
des. Mais le grand liseur qu 'il sera doit abandon­
ner aussitôt l'école et c'est l'apprentissage aux côtés 
du père à la maison Foucher, boulevard Jourdan. 
Trois ans et demi durant, le jeune garçon se fami­
liarise avec les machines qui, après avoir réduit 
1~ salalié à. la condition d'esclave, finiront bien 
un jour par concourir à son affranchissement. 
Années pénibles encore cù l'enfant ne gagne rien 

· qu'une gr~üication en fin de mois. Mais très vite 
Paul comprend que l'ouvrier doit conquérir ce que 
h bourgeoisie réserve jalousement pour ses fils : 
la culture. Il lit, il étudie. Après les langues jour­
nées de 10 et 12 heures, il va suivre les cours 
que la Ville de Paris organise pour les jeunes 
apprentis et une médaille de dessin industriel qui 
1u1 fut décernée en 1888 atteste l'acteur qu' il mit 
à apprendre. 

Son apprentissage terminé, Ü reste dans la même 
maison encore deux ans - jusqu'au 18 juillet 1890. 
Ouvrier qualif ié, il change, après cette date, fré­
quemment de patron afin de se familiariser avec 
d'autres techniques. Successivement il travaille à 
l'Imprimerie Chaix, rue Bergère; chez Ravasse, in­
génieur, rue de Crimée ; chez Deschiens, spécialisé 
dans la télégraphie et l'horlogerie électrique, bou­
levard St-Michel; chez Bréguet , rue Didot ; puis 
un beau jour - après quelques semaines de chô­
mage - le voilà parti « sur le trimard ». Paris ne 
suffit plus au jeune homme avide d 'élargir ses 
horizons .. Il fait son baluchon et, p lus riche d'idéal 
que d'écus, il s'en va au soleil des grandes routes. 
La France même est trop petite et il pousse jus­
qu'à Bruxelles. C'est là qu'il fait la connaissance 
c!e Léona qui sera sa dévouée compagne. Il revient 
à Paris puis. au printemps de 1893, il sc lance 
dar..s un nouveau voyage. Cette fois, e'est le Sud 
qui l'attire et spécialement l'Espagne avec sa Cata­
logne, terre élue de l'anarchisme. Il séjnurn~ à 
Barcelone puis revient à Cette avec 'v'illeval, un 
compagnon de trimard, et, de là., entr,•.prend une 
sorte de tour de France, travaillant ici, s'arrêtant 
!À., au hasard des rencontres ou de la fantaisie. 
Montpellier, Nîmes, Avignon, Valence, Lyon, Dijon 
seront les principales étapes de ce périple qui le 
ramènera à. Paris fin 1893. 

* ** 
Depuis longtemps, Paul est devenu un homme. 

-.··-

Chambre syndicale des ouvriers en instruments de 
précision qui n'a que quelques mois d'existence (1). 
Dès lors. Delesallc est un militant et les pouvoirs 
publics ont l'œil sur lui; il suffit, pour s'en rendre 
compte, de feuilleter les nombreux rapports de po­
lice qui Je suivent sur les routes de France lorsqu'il 
accomplit son voyage dans le Midi. 

Mais pourquoi Delesalle est-il anarchiste ? Il 
faut, si l'on veut comprendre, revivre Je passé. A 
cette époque le socialisme est scindé en deux grands 
courants : d'un côté, les socialistes « autoritaires » 
éparpillés dans les multiples chapelles : guesdiste, 
broussiste, blanquiste ... , de l'autre, les libertaires 
dont le prestige es t grand, qui promettent un saut 
immédiat de l'ère de la fatalité dans celle de la 
liberté, pour reprendre l'expression d'Engels. L'âme 
de Delesalle, éprise de justice sociale ct de pureté, 
fut sensible à. cette conception sans doute sim­
pliste mais absolue d 'une Révolution dont se por­
taient garants, non seulement des ouvriers comme 
Grave ou Pouget, mais des savants · comme Elisée 
Reclus ou Kropotkine, des écr ivains de talent com­
me Mirbeau et toute une pléiade d'artistes et de 
poètes. 

1892-1894, c'est l'époque troublée des attentats, 
époque de Ravachol, d'Emile Henry, de Vaillant, de 
Caserio. époque de cette geste romantique de l'anar­
chie où de jeunes têtes de vingt ans se jetaient 
en défi à une société éclaboussée par les scandales 
de Panama. Delesalle, comme tous les compagnons 
qui, au fond d'eux-mêmes, étaient en désaccord 
avec cette tactique, ne manüesta jamais, c'est évi­
dent , de désapprobation ouverte. On ne hurle pas 
avec les loups. Mais je ne crois pas qu'il se soit 
jamais laissé tenter par les attitudes hautaines 
mais vaines des propagandistes par le fait (2). Bien 
plus volontiers a-t-il été séduit par le travail obscur, 
ingrat, mais combien fécond, d'un Pclloutier qui, 
dès 1894, était secrétaire de la Fédération des Bour­
ses du Travail. Au surplus, le Procès des Trente 
d'août 1894 va clore l'ère des attentats. Les com­
pagnons réalistes vont se lancer à corps perdu dans 
la lutte corporative au cri de Pouget : Plus de poli­
tique dans les syndicats ! A un moment où ceux-ci 
servaient de champ clos aux groupements politi­
ques pour vider leurs querelles de boutiques •. ce 
mot d'ordre connut un incontestable succès; les 
anarchistes surent par la suite maintenir et déve­
lopper leur influence et par leur dynamisme con­
quérir la C.G.T. tout entière lorsqu'en 1902 se r éali­
Eera l'unité au Congrès de Montpellier. 

De 1834 à 1897, Delesalle est à la fols un ouvrier 
ct un militant. Ouvrier chez l'ingénieur Doignon, 
rue N.-D.-dcs-Champs, c'est lui qui avec son cama­
rade Viardot construit de juin à novembre 1895 (3) 
le premier appareil de cinéma. « appareil chrono­
photograph,ique des frères Lumière de Lyon ». Mi­
litant, il est délégué par sa Chambre corporative 
au comité d'action pour l'édification de la Verrerie 
ouvrière d'Albi et il participe, au nom de snn syn­
dicat et de la Bourse du Travail d'Amiens, au fa-

A un moment où les fils de bourgeois pensent aux 
études, au jeu, aux amours de vingt ans, le fils 
d'ouvrier est aux prises avec J'âpre lutte pour 
l'existence. Dure mais excellente école au fond pour 
une âme bien trempée. Aussi, dès 1891, une note 
parue dans « La Révolte ». journal-anarchiste de 
Jèan Grave, annonce que « le compagnon P. Dele­
salle se chÙge de la correspondance du groupe 
anarchiste du XIV' » (2). Un rapport de police 

d'avril 1892 classe le jeune homme parmi « les 
cent et quelques militants que compte le parti 
anarchiste à. Paris » (3). ce même mois, le 22, il 
est arrêté et reste à Mazas dix-huit jours, le temps 
de laisser passer l'échéance toujours redoutable du 
1er mai. Le 7 jan vier 1893 enfin, il adhère à la 

~ meux Congrès de Londres - juillet-août 1896 -
où s'affrontèrent dans une bataille homérique les 
tenants de l'anarchisme et ceux du marxisme, et 
qui consacra de façon définitive la scission entre 
ces deux courants du socialisme (4). 

(1) A contre-courant. Mars 1936. « En trimardant » 
par P. Delesalle. · 

(2) La Révolte no 14, 26 décembre 1891. 
(3) Document d'archives . 
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< 1) Fondée re· 12 Jumet 1892: 
(2) M• Zévaès a cru pouvoir annoncer - L'Ordre du 

13 avril 1948 - que Delesalle était l'auteur de l'at­
tentat du restaurant Foyot. Il y a là une lj.ffirmation 

· que je crois pour ma part erronée et sur laquelle 
je me propose de revenir plus tard. 

(3) Ses carnets de travall en font foi. 
(4) Une première scission entre bakouninlstes et 

marxistes s'était déjà produite au Congrès de La 
Haye en 1872, scission qui avait mis pratiquement 
fin à l'eldstence de la Première Internationale. 
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cependant Delesalle fait de plus en plus corps 
avec le mouvement et un jour que Grave cherche 
un compagnon pour l'aider dana son travail de 
rédaction, d'impression et d'administration des 
« Temps Nouveaux », il se laisse t enter et devient 
ce que Lénine appellera plus tard un « révolution­
naire professionnel », c'est-à-dire celui qut se donne 
corps et âme à la cause et y consacre sa vie. 

* ** 
C'est le 10 mai 1897 qu'il quitte la maisoo Dol­

gnon. Depuis le 14 septembre 1895, il collabore aux 
« Temps Nouveaux », journal anarchiste inspiré 
par Elisée RecliJS et Pierre Kropotkine et adminis­
tré ~ar Jean Grave. Depuis .le 7 janvier 1893, il est 
syndiqué et ~yndicaliste, et ces deux propagandes, 
anarchiste d une part, syndicaliste de l'autre, vont 
occuper tous les instants du militant pendant dix 
années. Dans l'organisation syndicale, Delesalle se 
verra confier des postes importants, mais les docu­
ments manquent pour établir avec exactitude la 
date à laquelle il est « entré en fonctions ». En ce 
qui concerne la Fédération des Bourses du Tra­
vail, nous 'Savons qu'il fit partie du Comité fédéral 
dès novembre 1897 (1). Par ailleurs, lors du renou­
vellement du bureau de la Fédération après le Con­
grès de R ennes - réunion du comité fédéral du 
11 n ovembre 1898 - il est dit ; 

« ... Le camarade Pelloutier est réélu à l'unani­
m ité secrétaire, le camarade Delesalle, secrétaire 
adjoint ... » 

Nous pouvons en conclure que, dès 1897 vraisem­
blablement, Delesalle était le second de Pelloutier 
à la t ête de cet organisme. 

L'unité du mouvement syndical s'était réalisée au 
Congrès de Limoges de 1895 où avait été fondée la 
C.G.T . Mais cette unité resta purement théorique 
et jusqu'au Congrès de Montpellier de 1902 les deu~ 
organisations - Fédération des Bourses et Confé­
dération Générale du Travail --' menèrent une exis­
tence autonome. Cependant les militants se retrou­
vaient aux deux congrès qui avaient lieu en général 
dans la même ville à quelques jours d'intervalle et 
Delesalle, dès cette époque, joua un rôlè important 
dans la C.G .T . En effet le rapport du Conseil na­
tional pour l'exercice 1897-1898 présenté au x • Con­
grès corporatif tenu à Rennes signale : 

« .. .le citoyen Delesalle fut nommé secrétaire gé-
néral adjoint » (2). · 

Ainsi donc, que ce soit à la Fédération des Bour­
ses, d'inspiration plus purement anarchiste, ou à 
la C.G.T . Delesalle occupa des postes de direction 
à la suite du Congrès de Toulouse 'de 1897. 

La ligne direct rice de son action fut double et 
simple à la fois car, si elle s'orienta d'une part 
vers les groupes anarchistes d'autre part vers les 
chambres syndicales, elle eut néanmoins un seul 
objet : grouper les travailleurs en vue de leur éman­
cipation par le syndicalisme révolutionnaire. Pour 
cela, il lui fallut agir d'un côté sur les anarchistes 
toujours rebelles à l'embrigadement et à l'organisa­
tion en leur faisant comprendre que les syndicats 
ne cont iennent pas en germe le virus étatique, de 
l'autre sur les syndiqués venus d'autres horizons 
pour les convaincre de l'inutilité des réformes, de 
la malfaisance de l'Etat et des bienfaits de l'action 
directe, seule susceptible de les conduire, par la 
grève générale, à leur émancipation . ' 

Delesalle - lui qui avait le culte de la vérité ne 
.m'en aurait pas voulu de cette précision - n'appar-

(1 ) Voir procès-verbaux du 22 novembre 1892 au 
12 juillet 1901. Musée SoCial 26166 v. 4o. 

(2 ) X• · Congrès national corporat!I (IV• de la 
C.G.T.) tenu à Rennes les 26, 27, 28, 29, 30 septem­
bre et 1er octobre 1898. Compte rendu d.es travaux 
du congrès. Rennes, 1898, l>. 58. 

tint. pas à la lignée des grands miHtants. Ni théo­
ricien, éducateur ou administrateur comme Pellou­
tier, ce modèle du militant ouvrier, ni stratège de 
classe comme GrUfuelhes ni écrivain ou connais­
seur d'hommes comme PoÙget, ni orateur populaire 
comme Tortelier, il :tut plus modestement mais non 
moins efficacement le militant de deuxième zone 
qui, par son travail consciencieux et probe, assure 
la difficile propagande de chaque jour et fait que 
les résol~ions prennent vie au contact de la masse 
ouvrière. Mais où Delesalle eut peut-être le plus de 
mérite, c'est dans son action patiente et tenace aux 
« Temps Nouveaux ». Sa collaboration de dix ans 
à ce journal tient du prodige. Grave, qui était un 
brave homme, · avait, il faut bien le dire, un carac­
tère souvent bourru. Ainsi Pelloutier après quelques 
articles dut renoncer à écrire dans le journal anar­
chiste. Monatte, Amédée Dunois, bien d'autres ne 
firent qu'y passer et Grave fit par la suite, à leur 
sujet, des réflexions aussi dures qu'imméritées (1). 
Lui qui-se considérait un peu comme le dépositaire 
de la pure doctrine anarchiste - ne le surnomma­
t -on pas « le pape de la rue Mouffetard » - avait 
une certaine · prévention con tre le syndicalisme 
qui attirait les meilleurs hommes d e l'anarchie et, 
selon lui, leur faisait perdre de vue le grand but 
libertaire qu'Us finissaimt par confondre avec le 
syndicalisme lui-même (2). Delesalle donc eut ce 
mérite immense de « tenir » aux « Temps Nou­
veaux », d 'y mener une propagande syndicaliste de 
plus en plus intense et si l'anarchisme philosophi­
que, intellectuel et abstrait du journal maintint son 
influence, c'est à un homme comme Delesalle qu'in­
contestablement il le dut. 

En septembre 1897, au Congrès de Toulouse (3), 
son action syndicale devint particulièrement acti­
ve. Ses interventions y furent nombreuses : elles 
eurent trait à la création d'un quotidien syndica­
liste, au vote du principe de la grève générale, à la 
suppression du pourboire, etc., mais surtout il fut, 
au nom de la huitième commission, le rapporteur 
de la question du boycottage, « systématisation 
de ce que nous appelons. en France la mise à l'in­
dex » (4). Il fit un historique de ce mode d'action 
qui prit naissance en Irlande; et après en avoir 
fait l'analyse, il examina les moda lités de son appli­
cation, avant tout contre les commerçants « con­
servateurs de la société _actuelle >> (5). A cette mé­
thode de lutte, et comme complément indispensa­
ble, il adjoignit le Sabotage, d'origine anglaise 
également, et qui peut se définir par la formule 
« à mauvaise paye, mauvais travail >> (6). Son rap­
port fut adopté à l'unanimité. 

Delesalle n'assista pas personnellement - sans 
doute en raison d'une grave maladie de sa com­
pagne - au Congrès de Rennes de 1898 où il fut 
mis en cause ainsi que Pelloutier par le secrétaire 
de la C.G.T . Lagailse, homme assez médiocre et qui 
n 'allait pas tarder à être remplacé par Copigneaux 
à la tête de la Confédération. 

1900 fut l'année de l'Exposition et pour cette 
raison les congrès syndicaux eurent lieu à Paris. 
Delesalle y participa et s'y occupa surtout de la 

(1 ) voir Le Mouvement libertaire sous la 111• Ré· 
publique. Les Œuvres représentatives. Paris, 1930. 

(2) Voir le compte rendu du Congrès anarchiste 
d 'Amsterdam - 1907 - et le débat qul, sur cette 
question, mit aux prises Malatesta et Monatte. 

(3 ) VI• Congrès nat ional des Bourses du Travail. 
15-18 septembre. 

IX• Congrès national corporatif (Irl• de la C.G.T.), 
20-25 septembre. 

(4) IX• Congrès national corporatif. Compte rendu 
des travaux, Toulouse. Imprimerie Berthoumieu, 
1897, p . 141 . 

(5 ) Ibid. P. 144. 
(6) Ibid. - P. 146. 
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grève générale et de la structure de la C.G.T. (tra­
vaux des quatrième et .sixième commissions du con­
grès corporatif). Ces assises ouvrières, suivies de 
congrès internationaux, durèrent du 5 au 22 sep­
tembre. Par ailleurs, et en réplique au congrès 
socialiste international qui fit suite à celui de 
Londres de 1896, les anarchistes avaient souhaité 
organiser un Congrès ouvrier révolutionnaire inter­
national du 19 au 22 septembre. Cette réunion n e 
put avoir lieu, le gouvernement s'y étant opposé. 
Cependant les nombreux rapports qui devaient y 
être présentés parurent dans le supplément litté­
raire des « Temps Nouveaux » et notamment celui 
de Delesalle intitulé fL L'action syndicale et les 
anarchistes » (1); c'est cette mème année qu'il !it 
paraître une brochure : « Aux travailleurs. La Grè­
ve ! » (2). Enfin il déploya une grande activité 
pour populariser les résultats de ce congrès dans 
des réunions publiques organisées en novembre 1900 
et janvier 1901. . 

Le 13 mars 1901, à 33 ans, meurt Fernand Pellou­
tier, et .Delesalle, qui se forma à son école, lui rend 
un hommage ému dans les « Temps Nouveaux » (3). 
Il fait partie ensuite de la délégation qui en juin 
1901 se rend, à Londres pour répondre à la visite 
que les délégués des travailleurs anglais ont faite 
à leurs camarades parisiens au moment où les me­
nac~s de guerre étaient sérieuses entre les deux 
pays, à la suite de l'occupation de Fachoda par 
la mission Marchand. 

Cette mêllle année se tiennent les c:mgrès de 
Lyon et de Nice (4). On peut dire qu'ils sont mar­
qués essentif'ilement par le rapprochement d Ps deux: 
organisations C.G.T .-Bourses du Travail. Delesalle 
y int~rvient sur les syndicats et l'action politique 
(deuxième cnmmi...<:.s!On) et la résolution adoptée 
rappelle que « J'action syndica le doit... partout 
s'affirm<·r en dehors àe toute influence p<Jlitiqun,, 
laJ.Ssant aux iudiv:dus le droit imprescriptible ë.c 
s~ livrer ~·.u gf'nre dll lut tes qui leur convient dans 
le domaine politique » (5) . 

A Montpellier, en 1902 (6), a lieu le Congrès de 
l'Unit~ synd1cale qui consacre dans le!i faits la 
réunion au sein de la C.G.T. de J'union de la Fédé­
ration des Bourses dU Travail et de la Fédération 
des Syndicats. Dele.Salle est présent comme il sera 
présent au Congrès de Bourges en 1904 (7) qui verra 
s'affronter les partisans de la représentatiùn pro­
portionuelle (réformistes) et les partisans du vote 
par syndicat (syndicalistes révolutionnair.)S), ques­
tiQn doctrinale qui consacre le succès des derniers 
favorabler. aux ft minorités agissantes ~>- Au point 
de vue de l'action ce congrès revêt une grande im­
portance car c'est lui qui lance la campagne pour 
les hui.t heures. Delesalle est désigné ~nmme secrP.. 
t air <? de la commission qui a pour tâche de popu­
l·,uisr·r ce mot d'ordre. Dans la lutte. •.lUi s'engage 
il voit d'aillellrs moins la possibilité d'obtenir une 
réforme qui peut être « aussi profitable à la bour­
ge'lisie qtl'aux travaiJleurs » qu'une possibiU~é d'ac­
ti.m, « un tremplin destiné à intensifi~r pendànt 
un certain laps de temps la propagande ... un pré-

( 1) Paru en brochure. Editions de l'Education LI-
bertaire, 1900. 

(2) Petite Bibliothèque économique, no 2, 1900. 
(3) No 48, 23-29 mars 1901. 
(4) IX• Congrès des Bourses du Travail à Nice. 
XII• congrès national corporatif (VI• de la C.G.T.) 

à Lyon. 
( 5) XII• Congrès national corporatif tenu à la 

Bourse du Travail de Lyon. Imprimerie Decléris, Lyon, 
1901, p. 151. 

(6) XIII• c ongrès national corporatif, septembre· 
1902. 

(7) C'est dans l'intervalle de ces deux congrès que 
Delesalle publia « Les deux Méthodes du Syndica­
lisme "· Petite Bibliothèque d'Etudes économiques. 
No 5, julllet 1903.· .. 
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texte à action et agitation, un moyen de tenir 
les esprits en, éveil... » (1). 

Nous sommes alors dans la grande époque du 
syndicalisme révolutionnaire, époque que Dele.salle 
vit intensément si l'on en juge par son action : 
rédaction d'articles pour « Les Temps Nouveaux », 
collaboration au « Mouvement socialiste 1> d'H. La­
gardelle qui du réformisme puis du guesdisme e.st 
venu au syndicalisme révolutionnaire, participation 
au Congrès des Verriers à Rive-de-Gier en septem­
bre 1905, action antimilitariste avec ses camdrarJes 
du comité confédéral <tension franco-allemande à 
la suite de l'affaire du Maroc), action s •1ivie de 
perquisitions et d'annonce de poursuites, « com­
plicité » dans les grèves du Nord, ce qui lui vaut une 
nouvelle perquisition aux environs du lf'r ~ai 1906 ... 

En octobre enfin, c'est le Congrès d'AmiP.ns, con­
grès historique où s 'élabore la fameuse ;;; Charte '> 
du mouvement syndical qui se caractérise essentiel­
lement par les deux traits suivants : 

- Le syndicalisme est apolitique et, mieux que 
les partis politiques, il est susceptible de réaliser 
J'unité du monde ouvrier face a u patronat; 

- Le syndicalisme est une doctrine, le syndicat 
un parti, ct cela forme un tout qui se suffit à soi­
même. La C.G.T ., organisation majeure, vise,.par de­
là l'œuvre revendicative quotidienne, à l'émancipa­
tiOn intégrale des travailleurs; le syndicat sera, 
dans la société future, << Je groupement de produc­
tion et de répartition, base de réorganisation so-_ .. 
ciale ». 

Avee Pouget qui tient la plume, Gri!!uelhes, Niel 
et Morizet, Delesalle compte parmi les auteurs de 
cette fameuse résolution. 

La lutte cependant s'exacerbe, les conflits se mul-
-. tiplient : Jock-out de Fougères en novembre 1906, 

grève des dockers de Nantes et des électriciens de 
Paris en mars 19071 action, suivie de révocations, 
des postiers et des instituteurs, manifestations vio­
lentes des vignerons du Midl en mai-juin 1907 mar­
quée par la révolte du 17' que célébrera Montéhus ... 
La bourgeoisie, qui a tremblé le 1er mai 1906, a 
trouvé son homme dans la personne de Clemen­
ceau devenu président du Conseil en octobre 19C6· 
et qui, avec Briand et Viviani, va s'efforcer ae 
ma!triser le mouvement ouvrier. La C.G.T. tient 
tête et dans une a!!iche « Gouvernement d'assas­
sins » fustige le « trio sinistre qui symbolise le 
Pouvoir » et célèbre le geste des soldats du 17-
dans lequel elle voit la justification de sa campa­
gne antimilitariste. Douze membres du Comité con­
fMéral, arbitrairement choisis parmi les 77 qui le 
composent, comparaissent sous l'inculpation acve­
nue classique « d'injures à l'armée et Je provoca­
tion de militaires à la désobéissance >>. Delesal!e 
est di.l lot. Avec Griffuelhes, Garnery, Merrheim, 
Pcug pt, Monatte, etc ... tl comparaît le 20 févri~r 
1908 devant la Cour d'Assises de la Se.ine. (2). Mais 
les jurés, se r efusant à suivre· l'avocat général 
Pcyssonnié dans son réquisitoire, acquittent les 
<< douze » .. . qui - ainsi que Delesalle aimait à le 
raconter - fêtent ce succès en prenant, à la sor­
tic de l'audience, l'apéritif avec ceux qui venaient 
de les juger. 

* ** 
Paul Delesalle cependant, entralné par son amour 

profond pour les livres (' t spécialement pour les 
livres sociaux, rêvait depuis longtemps de librairie 
et d'édition. Dès janvier 1900 il fait paraît re une 
série de chansons révolutionnaires, en 1902 il com­
mence l'édition de l'Almanach illustré de la Révo­
lution qu'il poursuivra les années suivantes. Aussi 
lorsque son ami Chapoutot, plus fortuné, offre de 
lui fournir la première mise de fonds pour ouvrir 

::.:;;;. 

(1 l Les Temps Nouveaux, no 37, 14-20 janvier 1905. 
(2) Gazette des Tribunaux, 21, 22, 23, février 1908. 
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une librairie, il accepte avec JOie et s'installe 46, 
puis 16, rue . Monsieur-le-Prince. Ne se jugeant ;>lus 
qualifié pour représenter ses camarades ouvriers, 
il démissionne alors du poste de secrétaire adjoint 
qu 'il occupait au bureau confédéral ct donne par 
LI· m t' me un bel exemple de probité morale. 

Et pourtant il n'a pas changé, il demeure le mili­
tant fidèle à sa ciasse et à ses idées. Acheter bon 
marché et vendre cher n'est pas son idéal. Ce qu'il 
w~ut, c'est faire de. sa maison un lieu d'asile pour 
le tract, le vi_!!UX journal, le compte rendu de con­
grès qui sont un moment de la lutte ouvrière et 
qui, bien vite, se dispersent et disparaissent au 
fen de l'action. Ce qu;il veut, c'est faire de sa mai­
son un foyer c\).lturel où les militants aimeront, 
entre deux meetings, à feuilleter quelque revue et 
à deviser sur le mouvt ment. Et il y r éussit . Tl t'dite 
« La Publication sociale » dont Je premier numéro 
parait en janvier 1907 et qui veut être « plus une 
œuvre de propagande et de diffusion qu'une affaire 
commerciale ». Elle vise à faciliter les recherches 
de ceux qu'intéresse la question sociale et il faut 
voir avec quel soin méticuleux sont consignées les 
observations l'.ur chaque volume que le militant a 
recueilli ici au là. Très vite Delesalle accumule dans 
sa boutique des trésors inestimables par leur rareté 
et bien des figures connues de militants, d'écrivains, 
d'artistes fréquentent la librairie. C'est là notam­
ment que Sorel, dont il a fait la connaissance en 
1903, et qui peu à peu s 'est pris d'une grande 
amitié pour lui, va 11. tenir salon » chaque jeudi. 
Et l'on peut voir combien précieuse lui !ut cette 
amitié lorsqu'on feuillette ses « Lettres à PaUl 
Delesalle » où revient comme un leit-motiv cette 
phrase : « Je me demande quand je pourrai re­
prendre l'ère des bavardages de la rue Monsieur-
le-Prince. » (1) \ 

Delesalle n'est pas un mercanti. Il vend au plus 
juste prix. Quel plus bel exemple en donner que 
celui d'Henry Poulaille (2) qui, orph el1n, ne dispo­
sait le plus souvent que de quelques sous pour 
apaiser sa soif de lecture. Notre libraire. après 
s'être adroitement 'informé des désirs du jeune hom­
me, lui glissait les publications convoitées dans 
la boite à bon marché et trouvait ainsi moyen de 
le satisfaire sans froisser sa susceptibilité. 

Mais vendre des livres ou <t. t enir salon » ne 
suffit pas au militant qu'est Paul Delesalle. S'il a 
quitté la C.G.T. il n'a pas rompu avec le mouve­
ment rJ.i reniè les amis. Syndicaliste r évolutionnai­
re il était, syndicaliste révolutionnaire il est resté et 
restl!ra. Pendant les 25 ans qu'il demeurera librai­
re il collabore à la presse socialiste et syndicaliste : 
à « l'Action directe » et au e Mouvement socia­
liste » en 1908, à « la Revue socialiste » en 1911, à 
« la Bataille syndicaliste » et à « l'Humanité » en 
1922, au « Cri du Peuple » en 1931... Il édite aussi 
des brochures syndicalistes dues à sa plume comme 
« La C.G.T. » en 1907 ou à celle de son camarade 
Yvetot ; « Le Syndicalisme », <L Les Intellectuels 
et la C.G.T. ». Il r éimprime « Boycottage et Sabo­
tage » en 1908 ainsi que (: Le Syndicalisme et la 
Révolution » du Dr Pierrot. En 1908 également il 
édite le compte rendu du congrès anarchiste tenu 
à Amsterdam l'année précédente. Mais Delesalle 
sait aussi fa ire plaisir aux amis et tout d'abord 
à Chapautot qui lui a permis de s'établir et dont 
il fait paraître un « V11liers de l'Isle Adam » en 1908. 
Puis c'est un « Guy de Maupassant » deL. Deffoux 
et Emile zavie en 1918. Encore de Deffoux et la 
même année « L'Immortalité littéraire selon M. de 
Goncourt ». En 1921 un « G. Sorel » de Max Ascoli 
e~ en 1924 un « Hommage à Verlaine », à ce pauvre 

( 1) Lettre du 9 juin 1921. 
(2) Il a conté l'anecdote dans Les Damnés de la 

Terre, Edition Grasset, pp. 460-462. 
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Lélian qu'il a plus d'une fois r econduit à son 
domicile quand la passion éthylique l'emportait 
chez lui sur la foi religieuse. Enfin, avant de quit­
ter définitivement la rue Monsieur-le-Prince, Paul 
Delesalle clôt ses travaux d'édition par une pla­
quette « Ad Memoriam » dans laquelle il réunit 
quelques articles en hommage au P ère P einard, à 
Emile Pouget, son vieux camàrade qui vient de 
mourir le 21 juillet 1931 (1). 

Mais Paul Delesalle est trop émotif, trop tour­
menté, tranchons le mat, trop honnête, pour faire 
un bon commerçant. Les soucis ont déterminé chez 
lui une grande fatigue, une grande anémie et sur 
le conseil des médecins il doit songer à la retraite. 
Il a 62 ans. Il va, accompagné de la fidèle Léona, 
se r etirer à Palaiseau dans la petite maison aux 
contrevents verts entourée d'un jardin. Il vit . là 
sans grand confort mais avec l'espoir que, la santé 
revenue, il retournera à Paris flâner aux étalages 
de.; bouquinistes et bavarder avec les amis. Cepen­
dant il a emporté toute la bibliothèque dont il ne 
:se sépare jamais. Delesalle n'est pas passé par la 
librairie sans réunir un fonds solide de beaux et 
rares ouvrages. C'est tout d'abord une collection 
sociologique unique dont chaque livre vaut par son 
contenu mais _aussi par son cachet propre : tous 
sont dédicacés et plus d'un a appartenu à t el mili­
tant connu. aussi amis et anciens clients - ils sont 
tous restés ses amis - connaissent le petit sentier 
Chérif-Pacha qui conduit à l'hospitalière demeure 
des Delesalle. Dès le seuil, tout vous sollicite : les 
peintures d'Utrillo ou de Maximilien Luce, les por­
traits de Sorel ou de Pelloutier et si vous montez 
à la suite du vieux militant l'escalier à pente raide 
qui tient de l'échelle de meunier, jusqu'à la pièce 
du haut où dorment tant de souvenirs alors c'est 
un émerveillement : livres sur la Commune avec 
cette belle peinture de Louise Michel... qui sert 
de tablier à la cheminée, collection unique de bro­
chures, comptes r endus de congrès, revues, livres, 
cartons à dessin où s'empilent les journaux anar­
chistes aux noms de bataille : « Le Drapeau noir », 
« l'Emeute », « le Défi ».- (.( l'Hydre anarchiste » ... 
Que ne faudrait-il citer ! 

C'est au milieu de ces vestiges du passé, amou­
reusement conservés, que le vieux militant parti­
cipe encore au mouvement prolétarien en écrivant 
une plaquet te « Paris sous la Commune >> (2 ). En­
fin en 1939, en souvenir de la vieille amitié, il 
constitue urx; « Bibliographie sorélienne >> qui pa­
rait dans l' « International Review for social His­
tory » à Amsterdam. 

La guerre vient, deuxième guerre mondiale qui 
dut être bien p énible pour celui qui avait rêvé 
la fraternité des peuples. Le retour à Paris se révèle 
impossible et les deux vieux compagnons se trou­
vent bien seuls dans leur retraite de Palaiseau. Les 
infirmités de la vieillesse ne les épargnent pas et 
c'est après une douloureuse maladie que Paul Dele­
salle meurt le 8 avril 1948. 

Sa vie du · moins restera comme un exemple et 
il a mérité jusqu'au bout le bel éloge que lui décerna 
autrefois Georges Sorel : 

« Voilà ce que j'appelle un seniteur désintéressé 
du prolétariat... L'exemple de cet h omme si probe, 
pour qui une doctrine n'est pas un tremplin ... est 
pour moi la preuve quotidienne qu'il existe encore 
des hommes capables de vivre pour une idée. » 

J. MAITRON. 

(1) Cette énumération n 'a pas la prétention d'être 
complète. Je signalerai toutefois la brochure que Paul 
Delesalle publia chez Rivière en 1909 : « Les Bourses 
du Travail et la c .G.T. » et dont G. sorel a dit 
qu'elle était « singUlièrement précieuse ». (Prop_os 
de G. Sorel recue!llis par J . Varlet. N.R.F. Gallimard, 
4• édition, p. 169.) . · 

(2) Parue au Bureau d'Editions en 1938. 
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Notes d'Economie et de Politique 
LA BAISSE DES PRIX 

C'EST LE CHOMAGE 

Ainsi, par la voie de son -organisation syndicale, 
l' Egl ise catholique, cette catin dont l'unique pretes­
sion est, depuis deux rriil lénaires, de prêcher la rési­
gnation aux travailleurs, a décidé de lutter cvntre 
l'élévation des salaires et pour la baisse des prix. 
Force Ouvrière, dont les d irigeants estiment sans 
doute que telle sera a ussi leur profession, emboîte 
le pas ! 

On prétend ainsi continuer une lutte qui n'a pas 
cessé d 'être menée depuis d ix ons ou moins et l'on 
sait avec quel succès ! - Imbécil lité. 

Mais l'imbécillité est encore plus gr@lnde lorsque 
l'on songe que, si cette lu tte, par extraordinaire, par­
venait à ses fins, si, pour une raison quelconque, les 
prix bai~saien t, la conséquence immédiate et inéluc­
table en sera it ... le chômage. 

Il n'y o pas un seul exemple, en aucun pays et à 
a ucun moment, depuis cent cinquante ons que le 
copfta lisme existe, q u'une boisse des pr ix n'a it point 
amené ipso facto un ral entissement de l'activi té éco­
nom ique, c'est - à-dire, pour un grand nombre des ou­
vriers, la perte de leur emploi. Cherchez où vous vou­
drez fouillez l'histoire et vous découvrirez toujours 
la ~ème corrélation : baisse des prix, diminution de 
l'activi té économique - housse des prix, accroisse­
ment de l'ac tivité économique . 

Aucun discours, a ucune argumentation, aucune 
pleurn icher ie ne volent contre ce fai t . Fai t dont l'ex­
plication, d 'ailleurs, est simple et bien connue, mois 
que nous ne reprendrons pas aujourd'hui, cor toute 
explicat ion risquerait d 'affaib lir la formidable dé­
monstration que le fait comporte par lu i-même, et 
sur laquelle personne ne peut épilog uer . 

Rappelons seulement, à ce p ropos, que la seule 
chose qui importe aux travailleurs, lorsqu' ils on t à 
juger d'une législation ou d'u ne mesure quelconque 
prise par l'Eta t, c'est son incidence sur l'octivité éco­
nomique. Le niveau de vie de l'ouvrier, le degré de 
l'exploita tion auquel il est soumis, dé pendeQt de son 
act ion directe, de l'énergie qu'il dépense pour fa ire 
about ir ses revendications . Mais cette énergie peut 
s'exercer dans des condit io ns pl us ou moi ns favora­
bles. Une lutte d'une intensité donnée obtiendra pl us 
ou moins de résultats selon que les conditions objec­
t ives renfo rce ront pl us a u moins la position des sala­
riés. Or la principa le de ces condit ions objectives. est 
le degré d'ac t ivité économique qui règne ou momen t 
où on lu tte. Si l'act iv ité est intense et que, par suite, 
le patronat soit plus ou moi ns à court de main-d'œu­
vre, i 1 est bien évident que les ouvr iers obtiendront 
plus facilement satisfaction que si c'est le marasme, 
s'il y a a bondance de chômeurs e t que le patron 
n 'attend qu'une occasion pour réduire ses fabrica­
t ions. 

En face de toute mesure prise par l'Eta t le prolé­
taire n'a donc qu' une ques tion à se poser : est -ce 
que cela entraînera une a ctivité économique plus 
grande ou moins gronde ? 

Dans le cas de la baisse des prix, la réponse est 
certaine : la baisse des prix entraîne la boisse de 
la production, donc : 

A bas la baisse des prix ! 

TROIS AUTRES RAISONS POUR AGIR SUR 
LES SALAIRES ET NON SUR LES PRIX 

Telle est une première rai son, la plus immédiate 
et la plus concrète, pour laquelle la .'classe ouvrière 
doit foire augmenter ses sala ires et non point fa ire 

· baisser les prix. Mo is il en est d 'outres, tout aussi 
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importantes. Essayons d'en récapituler les principales. 
1) Et d 'abord ! l'une t rès générale . Toute mesure 

qui tend à é tab li r des pr ix pc;Jr la force, c'est-à-dire 
des prix qui ne correspondent pas à la vo leur véri­
table d e la monnaie, que celle-ci soit une vraie 
monnaie, comme l'ar ou des bi llets de banque liés 
à l'or, ou que ce soit une fausse monnaie, comme nos 
billets de banque provenant de l'inflation, est une 
mesure i rrotionnelle, qui crée une situ.otion fausse, 
un déséquilibre. 

Or les classes n'ont d'avenir, elles ne peuvent 
a spirer à devenir les dir igeantes de la société, les 
bâtisseurs d ' une civi lisa tion supérieure, qu'à Jo condi ­
tion de se fa ir.e les protagonistes de la raison, del 
lutter pOur le rationnel contr e l'i rrat ionne l. 

Le secret du succès de la bourgeoisie, ce secret qui 
lui a perm is non seulement de renve rse r, il y a deux 
siècles, le pouvoir des anciennes classes sociales, mois 
q ui lu i a permis a ussi de fo ire faire à l'humanité un 
bond prod ig ieux autant dons le domaine spirituel q ue 
dons le domai ne matériel, consis te en ce q ue, sous 
l' inspiration des Encyclopédistes, la bourgeoisie avait 
pris pour grand mot d'ordre !a raison. C'est pour 
détruire tou t ce qu'il y avait d'irrationnel dons l'an­
cien régime qu 'elle s'est lancée dans la batai ll e. 

De même, le prolétariat ne peut. foire sa révolution 
que s'il prend pour mot d'ordre de lutter contre tou t 
ce qu'il y o d ' irrationnel dons la société présen te, et 
non d 'aggraver cet irrationnel. 

Le rationnel, c'est la Révolut ion ; l'i rrationnel, ce 
n 'est que la Démagogie. 

2) Une seconde ra ison, plus immédia te, est que la 
création d'un prix faux, d'un prix inférieur à la va­
leur vra ie du produit, amène la disparition de ce 
produit. 

Si nous avons dû nous contenter tous ces temps 
derniers de 200 gr. de pain et que nous n'en avons 
encore que 250 grammes, c'est que le prix fixé pour 
le blé durant toute la guerre e t ·l'après-guerre é tai t 
infér ieur à la va leur du blé ; en conséquence de quoi 
les paysans on t, tou t na turellement e t très légit ime­
ment, réduit considérablement leurs ensemencements; 
cette année encore ceux-c i sont inférieurs de 1 mil ­
lion d' hectares à ce qu ' ils étaient en 1938. 

Si, a u jourd'hui, nous n'avons guère prati qUemen t 
que de la viande conge lée, c 'es t quo nos ministres 
s'obs tinent à empêcher que la viande ne se vende à 
son véritable prix. 

S' il nous es t à peu près impassible de trouver un 
logement, si la modern isation e t l'amélioration de 
l'habi ta t, qui battaient leur plein dans les années 
1900- 1914 ont été arrêtées et qu'en conséquence 
la pl us gro nde partie de la classe ouvr iè re françoise 
demeure toujours entassée dons des logements préh is­
tor iques, c'est que le mètre carré de surface horn ­
table ne peut plus être loué à sa vraie valeur depuis 
t rente ons . 

C'est surtout a ux produits les pl us essen ti els que 
la polit ique des faux prix est app liquée ; la consé­
quence en est que ce son t les produits les plus essen­
t iels, les plus indispensab les à la consommation de~ 
·ouvriers, qu i manquent le plus. 

3) La classe ouvrière ne peut pas ag ir sur les prix. 
Des art icles de journaux, des résol ut ions, des protes­
tetions, des manifesta tions, c'est tout ce qu'elle peut 
tenter : a utan t dire rien. Il lu i faut, pour une action 
dons ce sens, s'en remett re à l'Etat, à ses décrets, 
à sa po lice, à ses tribuna ux . Or « on n'est jamais 
si bien servi que par soi-même >> 1 

Et la c la sse ouvrière ne oeut se servir elle-mêrr.e 
qu'en se fa isan t servir des solaires cc.mvcnob les, ca·r 
c 'est seulement à propos de leu r cantr;Jt de travail 
que les .;uvr ie•s peuvent ag ir par eux -mém.;s. L'0u-
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vrier n'a qu'une arme : son travail. Il ne peut agir' 
que sur celui auquel il vend sa force de trava il : le 
patron. Deva nt les prix la cla sse ouvriè re est désar­
mée ; devant les solaires elle a ses moyens de com ­
bat trodi tionnels e t éprouvés : la grève, le sa botage, 
etc ... Ic i seulement elle peut agir d irectement, c 'est 
donc vers là seulement qu'e ll e doit dir i.ger ses efforts. 

L'ECHELLE MOBILE AUX ETATS-UNIS 
C'est bien ce q u'a compris la classe ouvrière amé­

ricaine, qui, elle, heureusement, ne s'en laisse pas 
conter ! 

Ce que le « socialiste » Daniel Moyer se refuse, 
de toute son énerg ie, à accorder ou prolé taria t fran­
çois, la d irection de la General Motars, la plus gronde 
compagnie d'ou tom obi les américa ine, vient, sous la 
menace de la grève (Chrysler éta it déjà en grève) de 
le consenti r à ses 22 5.000 ouvriers. 

Par un contra t signé le 25 mo i avec le syndicat 
des Travai ll eurs Un is de l'Automobil e, la General 
Motors o accepté, pour tout SOfl personnel, J'échelle 
mobile des solaires. A partir du 1er septembre pro­
cha in, et choque trimestre, il sera procédé à une re­
vis ion a utoma tique des sa laires en fonc tion du coû t 
de la vie. Choque a ugmentation ou diminution de 
J' indice du coû t de Jo vie établ i par le minis tère du 
Travai l en traînera une augmen tation ou un e d imi­
nution correspondan te des sala ires, avec cette 
restriction que, quelle que soi t Jo diminu tion du coût 
de la vie, les salaires ne pourront pas descendre o u­
d essous d'un certain minimum, tondis que, si g rond e 
que soit l'augmentat ion du coût de la vie, l'augmen­
tation des sala ires lui cor respondra. 

Ce contrat erltre la General Motors et le syndicat 
ouvrier comprend une outre innovation, très impor­
tante, surtou t par le principe qu'elle établit : 

Dons J'augmentation consentie dès maintenant aux 
ouvriers deux ports sont faites : l'une o pour but 
de compenser J'augmentation du coût de Jo vie 
depuis l'é tablissement du d ernie r contrat, et l'outre 
est une élévat io n du solai re réel, destinée à « aug­
menter le standard de vie des t ravai lleurs ». L'on 
prochain, une outre augmen tation, de voleur égale, 
sera encore faite sur le solaire, et pour la même ro i­
son, indépendammen t des VQriations d u so laire qu i 
résulteraient de la variat ion du coût de la vie. 

A insi es t étab li le principe d 'une aug mentation 
constante du solaire réel. La General Motors recon­
naît que le niveau de vie de l'ouvrie r ne doit pas ces­
ser de s'élever. Voilà de quoi faire rug ir taus nos 
petits-bourgeois, et M. Daniel Mayer en premier lieu ! 

Ajoutons, én fin, que d'après les calculs de la Com­
pagni e, le solaire moyen qu'elit! va désarmais devoir 
payer à ses ouvriers, sera de 1 dollar 6 1 l'heure, soi t, 
a u cours du dol la r su r le marché libre offic ie l, 48 5 
francs environ par heure. 

BRAVO, BEVIN ! 

On sait que nous n'avons a ucune admiration pour 
la pol itiq ue intér ieure ·du gouvernement t ravailliste 
britanniq ue ; en revanche, nous sommes convaincus 
que ce qui le fera grand dons l'histoire, c'est sa 
politique coloniale, ou plutôt sa poli tique anticala­
n iale. 

Le gouve rnemen t qui n'a pas hésité à prendre la 
responsabil ité d ' a bandonner les pièces maît resses de 
son « empire » en reconnaissant l'indépendance totale 
de la Birman ie, en fa isant de l'Inde e t de Ceylan des 
dominions prat iquement indépendants, et en retirant 
aujourd'hui ses troupes de la Palesti ne en attendant 
de les reti rer dema in du canal d e Suez, est un gra nd 
gouvernement. 

Il mon tre ainsi une la rgeur d'idées, une compré­
hension des in'té rêts profonds d e l'humanité, qui ont 
d 'autant plus de voleur qu'elles sont en contraste 

· .. ·:..··. 

parfait avec la pol itique mesquine, malhonnête, bas­
sement égoïste et profondément réaction naire que 
pratiquent la Hollande et la France. 

Son de rnie r pas dans la guerre de Palest ine, qui 
a consis té en une obs t ruction déc isive à la proposition 
russe-américaine d ' employer la fo rce contre les Aro­
bes du Proche-Orient, est un nouveau poin t à porter 
à son crédit, ou crédit de sa politique onticoloniole. 

Nous l'avons déjà d it : la tentative sioniste 
d 'établir un Eta t juif en Palestine ne diffère aucune­
ment, q uan t a u fond, des autres conquêtes coloniales. 
La se ule différence, de forme, est que, dans le cas 
généra l, la conquê te mili taire précède l'occupation 
économ ique, tandis que, dons ce cas-ci, par suite de 
circonstances particulières, c'est l'occupation écono­
mique qui a précédé la conquête militaire. 

Ce qui paraî t ét range, à première vue, c'est l'atti­
tude des Etats-Unis. Eux aussi ont montré nettement, 
depuis la f in de la g uerre, qu'ils estiment que l'ère 
du colonia lisme es t passée, q u' il est de J'intérêt de 
tous que, le plus tôt possible, tous les Etats émanci­
pent leurs colonies. 

leur politique actuelle en Palestine qui consiste 
à foire de la· pl us grande partie de ce pays une 
colonie européenne es t dCillc en con tradiction com­
plète avec leur li gne générale, et elle serait totale ­
ment incompréhensible si l'on ne connaissait l'énor­
me influence que les juifs possèden t aux Etats-Unis 
et s i l'on ne se rappelait que .. . cette année est l'année 
des élec tions président ielles. Nous ne serions donc 
pas é tonnés que leur proposition, qui revenait à foire 
de J'O.N .U. un instrument de conquête coloniale, n'ait 
été présentée par eux que -pour la forme, et qu'ils 
ont été très satisfai ts d'avoir été battus par l'Angle-
terre. . 

Quant à la Russie, elle voyait, évidemment lq, le 
moyen d'inter:oenir en Méditerranée. Le moyen d 'i n­
t ervenir immédiatemen t par l'envoi de troupes russes 
en Pal es t ine, e t le moyen d 'interveni r à pl us longue 
échéance, un Etat ju if, sur tout fondé avec leur aide, 
pouvant être plus perméable à sa p ropagande q ue 
les Etats musu lmans. L'Irgoun ne serait-elle pas déjà 
une organisation communiste camouflée ? 

L'évidence des inten t ions russes o d'ai lleurs dû être 
la raison seconde pour laquelle l' Angleterre a pr is une 
position auss i ferme, et pour ioquelle Washi ng ton 
a dû être con tent que sa proposi t io n n'ait pas été 
acceptée. 

DES JUIFS CONTRE L'ETAT JUIF 

Nous savons qu'i l y a un peu partout, en Europe, 
en Amérique, des jui fs qu i ne sont pOs sionistes, et 
qui, même, sont antisionis tes, mais nous ignor ions 
qu'en Pa lestine même il se t rouvait des Juifs qui 
maintenaient haut et ferme le drapeau de l'interno­
t ionoUsme prolétarien en condamnan t sons ré;erve la 
volonté de conquê te de leurs coreligion na ires. 

Les vieux militan ts se souviennent certainement 
du « Bu nd · », cette organisation qui groupait les 
juifs social is tes de Pologne. C'était, ou début de ce 
siècle, l'un des plus anciens et des plus puissants par­
tis de l' Internationale socialiste. 

Je ne sois que ll e est son importance actuelle, ce­
pendant je doute qu 'i l soi t resté le pa rti de masses 
qu' il éta it naguère. Sons doute, comme tous les vieux 
partis socialistes restés fidèles à l'I nternat ionalisme, 
comme le part i travailliste indépendant, de Keir 
Ha rdie en Gronde-Bretagne, ou le part i social iste 
ouvrier: de de Leon, en Amérique, a-t-il perdu beau­
coup de son importance numé rique . Il n'en subsiste 
pas moins, et voici ce que l'on pouvait lire dans l'un 
de ses récents bulletins ( 1) : 

<< Seule, la fraction de la Jeun esse socialiste or­
ganisée dans le Bund et autres organisations so-

(1) Traduit de The Socialist Leader du 15 mai. 
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cia/istcs juives est restée indemne du nationalisme 
guerr·ier de la· population juive dominée par les 
Sionistes . 

" Le s organisations el les groupes du Bund 
dan·s les différents pays demeurent vigoureuse­
ment opposés aux attaques indiscriminées contre 
les t1rabes qui sont en vogue actuellement parmi 
le.s Juifs. 

Jl Le mouvement de la Jeunesse socialiste orga­
nisé sous le drapeau du Bund est le seul qui ait 
essayé de barrer la route au courant de haine 
contre le gouoemement socialisee britannique que 
/c s Sionistes alimentent si abondamment. 

D G'et un {ait, les militants de base du Bund ne 
participent pas à l'hystérie générale nationaliste 
et ils restent opposés à la création d'un Etat juif 
séparé en Palestine. (l) » 

Incl inons- nous bien bos devant ces héros qui n'hé­
sitent pas à maintenir le drapeau de l'antinotiona­
lisme au plei n milie u d'une folie de conquête renfor­
cée d'une hys térie religieuse . 

REQUETE A LA NOUVELLE LIGUE 
DES DROITS DE L'HOMME 

Une nouvelle ligue des ~raits de l'Homme s'est 
consti tuée, et c'est bien 1 Il est évident qu'une ligue, 
comme l'ancienne, où l'on trouve qu'en Russie les 
Droits de l' Homme sont respectés ! n'a p lus a utun 
ti tre à se prétendre leur défenseur. 

Mais si cette nouvelle ligue ne s'est pas créée pour 
défendre exclusivemen t les in térêts d'un certain group e 
d'hommes, qu'e lle le prouvë ! 

Qu'elle le prouve imméd iatement en prenant lo 
défense de ces droits de i 'h~mme et du citoyen qui 
on t été si outrageusement violés en Algérie aux 
é lections d'avril. 

Cor, c'est très bien de s'indigner des élections tché­
coslovaques ; nous sommes tou t à fa it d'accord ; 
mois les élec tiqns a lgériennes ont été encore plus 
monstrueuses ; il est moins étonnan t d'avoir 90 p. 
100 de voix communistes en Tchécoslovaquie que 
97 p. 1 00 de voix gouvernementales en Kabylie ! 

Etre antifasciste, c'est être a ntifasciste par tout. 
Eire contre le fascisme de Hitler, être contre le fas­
cisme de Staline, e t être cont re le foscisrrie .. . de Nae­
ge len-Moch . 

Voici donc ce que je propose à lù neuvelle ligue : 
Qu'e lle prenne l' initiative d ' une enquête impartiale 
en Algérie, et que, pour ce la e ll e procède à un cer­
tain nombre de sondages- témoins . Que, dans les vil­
lages qui lu i seront désignés par les partis nationa ux 
orobes, el le établisse des bureaux de votes officieux, 
où les électeurs musulmans seront invités à venir dé­
poser le bu lletin de vote qu' ils ont déposé, ou auraient 
vou lu déposer, s' ils l'avaient pu, le 4 avril ; et l'on 
comparera les résul tats avec ceux donnés par l'ad-
ministration ! " 

A PROPOS DE LA 4 CV. RENAULT 

Dons son << Etude de l'Histoire » l'Anglais Toynbee 
insiste sur une idée qu i es.t familière à qu iconque a 
étudié un peu l'h istoire avec quelque espri t philoso­
phique, à savoir q ue le progrès est fils de lo nécess ité. 
Les civili sations sont nées et se son t déve loppées, non 
dons les lieux où il était le plus facile, mois dans 
ceux où il était le p lus diffic ile de vivre. Quel pays 
plus pauvre que la Grèce, et, dans lo Grèce, quelle 
région plus pauvre que l'Att ique ? 

Il s'agit là d'une règle générale susceptib le d'être 
observée jusque dons les détails. 

Nous en avons, en ce moment même, un exemple 
particulièrement typiq ue. Dons nos rues circulent pas 
mal de voitures omérico inës récentes. Elles font, cer-

( 1 ) c·est nous qui soulignons. 

tes, grand effet ; elles << font t1che »; mois regardez 
de tant soi t peu près leur construction, et vous cons­

. te terez q ue ces voi t ures sont iden tiq ues à celles de 
l'avent -guerre, à que lques détails près . · 

En Fronce, ou contraire, où l'on est devenu pau­
vre, où le rav itai llemen t en essence est, et demeu­
rera, diff icile e t cher, où il fout donc absolument 
réduire ou min imum lo dépense du carburant, la plu­
part des voitures q ue sortent ou que vont sor tir les 
construc teurs comportent des innovations presque ré­
volutionna ires, desquelles le moteur à l' arr iè re, com­
me celui de lo 4 CV. Renoult, est l'une des plus 
immédia tement frappantes. 

J e ne sa is quel sera l'avenir des solutions ac tuel le­
ment présentées pour .résoudre le p roblème d'une voi ­
ture confortable, rapide et consomment peu, mois il 
serait bien extraordinaire qu'il n'en reste pas ou 
moins quelque chose, et même, sons doute, quelque 
chose d 'i mportant. 

L'Amérique regorge de pétrole, elle étole donc des 
voitures somptueuses et pu issantes, mois lo Fronce 
n 'oyant pas de pétrole, c'est elle qui imagine les nou­
vea ux types : trac tion avant, moteur à l'arrière, etc ... 

Abondance e t progrès, deux choses contradictoi res. 

OU LA LOGIQUE ECONOMIQUE 
REPREND SES DROITS 

Dons lo R.P. d 'août dernier, à propos de la cr ise 
anglaise, j' indiquais que << le nationalisme précipitait 
lo dest ruction de Jo not ion », q ue les efforts d~ses­
pérés tentés par le travail lisme britannique pour sau­
vegarder l'i ndépendance économique nationale de 
l'Angleterre n'aboutiraien t, en dern ière analyse, qu'à 
en hôter la dispar ition. 

Un bon exemple en o été fourni, dons un cos très 
précis, le mois de mors dernier . Il ne s'agit que d'un 
détai l, mois l'analyse d'un détail est comme une ex­
pér ience de loborotoire : e lle fournit une excellente 
compréh~nsion du phénomène général. 

On se rappelle peut-ê tre qu'à lo suite de so pénu­
rie de dollars en coût dern ier, l'Angleterre avait mis 
sur les films américains un impôt exorbitant, ce à 
quoi les producteurs de Hol lywood avaient riposté en 
décident de ne plus envoyer un seul fi lm en Angle-
terre. · 

Cette situation vient de prendre fin l'Angleterre 
a supprimé son impôt et, en contrepartie, les pro­
duc teurs de films américains on t accepté que, sur le 
montent de la location de leurs films, il ne leur serait 
pas payé, en dollars, plus de 17 millions de livres par 
an ; le reste demeurera it en Gronde-Bretagne, où les 
produ_cteurs amér icai ns pourraien t l'employer dans 
l'indust rie cinématographique ! 

Qu'est- ce que cela signifie donc, si non que tous 
les efforts qui ont été faits par le gouvernement an­
glais pour se préserver de la concu rrence américaine 
ont abouti finalement à ceci : que l'industrie cinéma­
togrop~ique anglaise va se trouve r obligatoi rement 
fmoncee par le copi toi américai n, et qu'elle tombera 
ainsi, non mo;ns nécessairement, sous le contrô le 
américa in ? 

R. LOUZON. 

La concurrence est nécessaire à la consti­

tution de la valeur, c'est-à-dire au principe 

même de la répartit ion et par conséquent à 

l'avènement de l'égalité . 

PROUDHON. 
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A_propos de 
la Palestine 

~L'aventurê sioniste 
et la question juive 

L'article qu'on trouvera ci-dessous a été 
écrit à N ew York où l'affaire palestinienne et 
les problèmes qui s'y raltachent sont !'~jet 
de discu ssions passionnées et où l'on constate 
un courant pro-sioniste dans les diverses orga­
nisations socialistes. L'auteur considère ce 
courant comme dangereux et estime qu'il doit 
être combattu : c'est ce qui . expliquè le ton 
parfo is polémique de son artic le. Il est con­
scient d'ar:oir seulement tracé une esquisse gé­
nérale d'une question extrêmement compli­
quée : il n'a retenu que les faits et données 
indispensables pour étayer ce qu'il croit être 
la th ès e socialiste et indiq uer une solution qui, 
si les circonstances présentes lu i sont peu 
{a r:orables , lui apparaît néanmoins comme 
étant la seufe juste . - A.R . 

Quand on discute les problèmes juifs d'aujour­
d'hui, il est indispensable de se reporter aux con­
cepts fondamentaux de la littérature socialiste 
classique, même au r isque de se voir reprocher 
d'énoncer des lieux communs. L'horrible sort des 
Juifs d'Europe durant les quinze dernières années 
a soulevé chez les êtres humains - ceux encore 
dignes de ce nom - des émotions et des protes- . 
tations qui ont eu pour conséquence de créer une 
extrême confusion en faisant oublier les sobres 
arguments politiques - même parmi les socialistes 
les mieux informés. Cette confusion prévaut non 
seulement quant aux principes mais même dans 
la signification des mots et le contenu des notions. 

Les Juifs ne sont pas une race, bien que beau­
coup d'en tre eux sdient plus ou moins différenciés, 
selon des critères raciaux, d 'autres peuples blancs -
qui d 'ailleurs n e constituent pas davantage des 
races distinctes - au milieu desquels ils ont vécu. 
Mais il existe une différenciation bien plus impor­
tante : celle qui résulte de conditions historiques 
et sociale<>. (Je laisse de côté la religion à cause 
de son peu d'importance.) Jusqu'à leur émancipa­
tio~ à .la !in du dix-huitième siècle, ils constituaient 
un groupe « nationaloïde » clairement défini se 
distinguant par sa propre langue Cl ), sa culture, 
et par sa religion bien que ceci soit secondaire. 
Ils étaient l'objet d'une discrimination, exclus des 
postes importants de la hiérarchie féodale et des 
guildes, mais comblant, dans ces régimes, les vides 
qu'ils étaient apteS à découvrir pour leurs occu­
pations commerciales ; ils formaient un précoce 
élément capitaliste .dans la société ancienne; ils 
grandirent en importance avec le dévelqppement 
du capitalisme et s'incorporèrent, après la chute 
du féodalisme, dans les nouvelles et diverses socié­
tés capitalistes. Ils perdirent leurs critères « natio­
naloïdes >>, leur langue, leur culture, et ne formè-

' (1) C'était l'hébreu et non le yiddish ; Il remplis-
sait principalement, dans la littérature et la liturgie, 
le rôle du latin dans les pays cat holiques au moyen 
âge. Pour une ou deux générations, les érudits sio­
nistes ont commencé à transformer le vieil hébreu 
en un véhlcule de la pensée moderne et, depuis, ceux 
qul se convertissent au sionisme doivent travalller 
dur pour apprendre « leur » langue. Encore aujour­
d'hui, dans les congrês sionistes, les orateurs qul par­
lent correctement « leur .li langue, ou même sans 
trop d'accent, sont admirés et honorés. 

~ 

rent plus que peu, ou pas du tout, des parties 
distinctes des classes respectives dans lesquelles 
ils s'intégraient. Depuis l'époque romaine, ils ne 
furent jamais ·p lus une nation (1), manquant de 
ses attributs les plus essentiels : un territoire et 
une société propre (2). 

Causes profon-des de l'antisémitisme 

Ce processus d 'absorption - comme tous les pro­
cessus démocratiques s'est développé dans 
une bien moindre mesure en Orient que dans l'Eu­
rope occidentale et centrale. Cette circonstance, 
jointe au fait que, en Orient, les Juifs étaient, 
absolument et r elativement, beaucoup p lus nom­
breux, et d'autres raisons historiques et sociales 
obligent à une distinction nécessaire entre les Juifs 
d 'Orien t et d 'Occident : en généralisant grandement 
on peut dire que, jusqu'à ces temp.s récents, les 
villes de portions considérables de l'Europe orien­
tale s'étaient développées et peuplées plutôt par 
des éléments extérieurs : Allemands et Juifs, que 
par les habitants des régions environnantes. Ceux­
ci étaient absorbés lentement. Mais pas les Juifs : 
ils formaient d'imposantes minorités, parfois des 
majorités, dans b.ien des villes de l'Europe orientale, 
par exemple en Pologne, Russie Blanche, Ukraine, 
etc. De larges couches de Juifs devinrent des ou- · 
vriers d'usine et rejoignirent les rangs du proléta­
riat ; mais, ce qui est plus important pour l'objet 
de cette étude, le commerce urbain, les profes­
sions libérales et les fonctions capitalistes, petit­
capitaiistes et précapitalistes restèrent, danl! une 
large mesure, aux mains des Juifs, ceux-ci se main­
tenant, généralement, en un groupe nationaloïde 
distinct dont seule une m in ce partie des sphères 
supérieures était absorbée nationalement. 

Ces circonstances les mettaient en conflit a igu 
et permanent avec le développement de la cons­
cience bourgeoise-nationale des nations de l'Europe 
orientale dont la plupart étaient encore - ne 
l'oublions pas - dans la phase semi-féodale du 
XX• siècle. Leurs bourgeoisies na.tionales se déve­
loppaient lentement, avec retard, en une guérilla 
permanente et sévère contre le groupement juif 
nettement défini, une minorité nationaloïde soli­
dement retranchée dans la plupart des positions 
convoitées (3}. Les Juifs étaient leurs ennemis, cibles 
souvent plus · visibles pour les masses que leurs · 
propres seigneurs et bourgeois. 

( 1) J'anticipe lei ma conclusion, sous ses formes di­
verses· le sionisme n 'est aucunement un mouvement 
national ; c'est un mouvement racial visant à la 
formation d'une nation. 

(2) J'emploie le mot « nation » dans le sens que 
lUi donne la sociologie continentale et non dans celui 
où 11 est employé dans quelques pays angro-saxons 
où 11 est plus ou moins synonyme d'Etat, ou des su­
jets d'un Etat, sans considérations de dlfférences de 
langage, culture, etc., desdlts sujets. 

(3) Pour compliquer 'davantage la slt uatlon, cette 
guér1lla se développait souvent simultanément avec 
la lutte des nations asservies pour leur libération 
nat ionale, lutte qui devait être menée contre les clas­
ses dirigeantes d 'autres nations symbolisées par les 
Romanov, les Habsbourg, etc. 
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tr- La 'évolution démocmtlque tanllvo n'ayant la-
·; '1 mais été menée à son terme en Occident, et ayant 
f : à peine commencé en Orient, était incapable 
1 · d'accomplir ses tâches économiques, nationales ou 
ii :, · sociales. Une de ces tâches était l'absorption ua-
1' t. tionale des Juifs. Les problèmes démocratiques lais-;: ! sés en suspens avaient attendu leur solution de la 

i « révolution permanente » de Trotski. Ils avaient 
attendu en vain, et c'est Staline et Hitler qui de­
vaient les résoudre à leur façon. 

! 1 
; ~ " 

Dans l'Europe centrale et occidentale, l'antisé­
mitisme a un aspect sensiblement différent. Les 
Juifs y ont été intégrés dans les diverses nations 
et sociétés et assez souvent il n'y a plus guère de 
différence visible entre eux et les non-juifs à l'in­
térieur de leurs classes et nations respectives; seuls 
subsistent des vestiges de l'ancienne cohérence et 
de la tradition juives. Ces différences, pour mini­
mes qu'elles étaient , étaient cependant suffisantes 
pour assurer une base à la théorie moderne de 
l'antisémitisme fondée sur la race, et à sa contre­
partie, le sionisme, quand la barbarie rejeta nos 
sociétés modernes plusieurs siècles en arrière. 

Il est certain que l'idéologie raciale ne grandit 
pas en vertu de sa métaphysique; elle grandit sur 
un sol plus solide : c'est un phénomène socio-éco­
nomique. Les Juifs occidentaux formaient, numé­
riquement, un pourcentage négligeable de la popu­
lation des sociétés où ils vivaient ; cependant, ils 
n 'étaient pas r épartis également, c'est-à-dire pas 
proportionnellement parmi les diverses classes. Ils 
appartenaient surtout à certaines couches et occu­
pations. Leur pourcentage dans le petit commerce 
était relativement élevé et, dans certaines commu­
nes déterminées, encore plus élevé. Ils formaient 
une minorité non n égligeable parmi Je prolétariat 
en faux col et dans les professions libérales (jour~ 
nalistes, artistes, avocats, médecins). D'autre part, 
on ne trouvait que très peu d'ouvriers d'usine, à 
peine de métallurgistes, de mineurs, d'ouvriers agri­
coles. 

Les intellectuels et les classes moyennes furent 
gravement atteints par le développement et les 
crise3 du régime capitaliste dans la période d'après 
guerre ; dans la misère croissante, il n'y avait plus 
assez de place pour autant d'existences indépen­
dantes (ou dépendantes) ; la solution r évolution­
naire de la crise échoua, la réaction triompha ; 
dans le bateau trop chargé il falla it jeter certains 
pasSagers par-dessus bord ; l'antisémitisme choisit . 
ses victimes. Les Juifs furent déclarés classe infé­
r ieure et persécutés, surtout par leurs collègues, 
dans les catégories où ils s'étaient fait leur place. 
En outre, Je nazisme égara les couches inférieures 
du prolétariat, en dir igeant leur haine du régime 
contre les Juifs. « L'antisémitisme est le socialisme 
des imbéciles » : J'aphorisme de Bebel est toujours 
vrai. 

Le sionisme et le foyer national juif 

Le sion isme surgit au début de ce siècle. C'est 
u!'l mouvement purement raciste. Son idéologie 
enseigne que le « même sang » ela « race ») com­
mande aux Juifs de vivre ensemble, qu'ils créent 
une même langue, une même culture, et qu'ils 
acquièrent - pour atteindre ce but - une même 
patrie; elle enseigne, d'autre part, que l'assimila­
tion est non seulement indésirable mais impossi­
ble et que les différences respectives de composi­
tion du sang doivent engendrer nécessairement 
l'antisémitisme. L'idéologie sioniste s'étendit lente­
ment et d'après l'intensité de la pression anti-
sémite. Pour autant que l'Europe occidentale est 
concernée, le sionisme n'y eut que peu d'influence 
dans la période préhitlérienne. 
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Politiquement, le sionisme concentrà ses efforts 
sur l'acquisition de la Palestine comme « foyer 
national juif ». Ses « prétentions historiques » sur 
cette contrée arabe ne valent pas mieux que celles 
de même sorte invoquées d'ordinaire pour la con­
quête de pays habités par d'autres peuples. Ce­
pendant les titres juridiques se développèrent avec 
le temps, du pacte avec Jéhovah à la Déclaration 
Balfour, au mandat britannique et à la décision 
toute récente de l'U.N.O. Les raisons prat iques du 
choix de la Palestine sont bien connues ; enfin une 
autre considération paraissait àécisive : la Pales­
tine était encore dans un état moyenâgeux ; ses 
Arabes étaient aussi pauvres que leurs cousins de 
l'Afrique du Nord; « nan civilisés » et sans défense 
devant l'aristocratie terrienne scmi-féodale. 

En raison des libéralites et de la situation so­
ciale de leurs adeptes ct sympathisants, les sionis­
tes avaient été capables de réunir des capita ux 
considérables._ D'abord, ils tentèrent vainement 
d'acheter l'entière Palestine au sultan Abdul Ha­
mid; plus tard ils achetèrènt de vastes étendues 
du sol, le plus souvent aux possesseurs arabes, ct 
les colonisèrent. Pour autant qu'il s 'agisse de t erres 
cultivées, ces transactions n 'étaient des acquisi­
tions que dans un sens juridique ; -économiquement, 
elles étaient des expropriations de paysans arabes 
qui avaient travail lé la terre et payé des ièdevan­
ces élevées aux propriétaires légaux, les seigneurs 
féodaux. Généralemen t, ces achats sionistes de ter­
res eurent pour effet d'évincer les paysans arabes 
et d'en faire des pauvres. Tandis qu'ils contribuaient 
à la paupérisation des « indigènes », les colons 
possédant les capitaux nécessaires, étaient en me­
sure d'apporter d'importantes améliorations à la 
culture du sol : irrigation, drainage, toutes choses 
impossibles pour les Arabes. 

La résistance des Arabes 

Un processus a nalogue eut lieu dans J'industrie 
et le commerce, et avec un même résulta t : sé­
vère concurrence des colons juifs avec les métiers, 
l'artisanat et les industries rudimentaires des Ara­
bes. Il est certain que les colons devaient tra­
vailler dur. Mais les Arabes aussi devaient peiner 
durement pour s'assurer une vie misérable c t ils 
auraient été trop heureux - s 'ils avaient possédé 
des capitaux, la préparation moderne nécessaire, 
en un mot s'ils n'avaient pas été des « indigènes » 
- de multiplier les résultats de leur labeur par 
l'emploi de machines appropriées, comme les colons 
juifs étaient capables de le faire. 
· Cependant ce n 'est pas seulement le processus 

économique qui a poussé les Arabes dans les cou­
ches inférieures de la société. Les colons ont appor­
té les instruments et les moyens d'une éducation 
moder·1e (une autre forme de capital) dans « leur » 
pays; iis ont pu édifier un excellent régime sco­
laire t> :. toutes sortes d'institutions culturelles, des­
quels les Arabes sont virtuellement exclus (1) com­
me il) sont exclus aussi de la plupart des syndicats 
juifs; quant aux emplois, une discrimination sys­
tématique est pratiquée à leur égard. Pour toutes 
ces raisons les Arabes ont été transformés en « in­
digènes » ~t les colons - si nous négligeons pour 
l'instant leur propre stratification sociale - en une 
catégorie supérieure, la plus élevée. La paupéri­
sation des Arabes (ou, pour être tout à fait exact, 
leur relative paupérisation) est une des raisons de 
leur résistance à la colonisation juive. Une autre 
raisoo, c'est l'inertie, inhérente à la plupart des 

( 1) Par exemple, les Arabes ne sont pas admis à 
l'Université juive de Jérusalem (Université I.S.S., Buf. 
letin. June 1947 p . 10-ll ). 



La solution du problèmec juif 
La réalité est malheureusement très complexe. 

Le sort des Juifs durant les qutnze dernières an­
nées a été horrible. L'histoire moderne n'offre rien 
d'analogue ü). Le droit d'asile a cessé d'être un 
droit et a été changé en une aumône qui peut 
être accordée ou refusée. Quelques Juifs, cepen­
dant, ont pu s'enfuir à l'étranger et d'autres -
très peu - survivent quelque part, dans les pays 
où r égna le nazisme, brisés d'âme et de corps. Vingt­
cinq pour cent environ des malheureux qu'on trou­
ve dans les camps pour « personnes déplacées » 
sont de ces survivants, et partagent le sort des 
autres victimes du fascisme et de la « libération ». 
L·: sort de ces Juifs dans le passé récent, leur vie 
présente , sans but et sans espoir, l'absence de 
toute possibilité d'un secours rapide, !ont d'eux 
une proie facile pour le sionisme, pour un messia­
nisme racia l. En fait, une énorme majorité est 
atteinte jusqu'à la moelle par cette maladie qui les 
ron ge presque comme une nécessité. Les avocats 
socialistes de l'aventure .sioniste palestinienne abu­
sent de cette . nécessité; ils oublient qu'il s'agi t d'une 
nécessité pgychologique et, par suite, d'un « fait 
établi » dans un sens plutôt limité : nous ne devons 
pas oublier que tous les mouvements politiques, y 
compris les plus réactionnaires, résultent d'entraî­
nements psychologiques sans défaut (autrement ils 
n 'existeraien t pas !). C'est cependan' la tllche mê­
m·~ des hommes politiques . d'influencer ces enchaî­
nements psychologiques - en d'autres termes d'in­
fluencer la volonté humaine - soit en les modi­
f iant (persuasion, propagande, etc.) soit en leur 
résistant . 

Nous nous trouvons alors en présence de ces 
questions inévitables : que suggérons-nous ?- quelle 
est la correcte ligne politique ? la juste manière 
de résoudre le problème juif ? Que faut-il dire 
aux infortunées masses juives, persécutées et sou­
mises aux discriminations ? La réponse n 'est cer­
tes pas facile mais on peut l'esquisser en se basant 
sur la maxime générale : agir toujours dans le 
sens qui favorise, dans l'ensemble, le progrès de 
l'humanité. Nous devons, naturellement, lutter pour 
le dr oit de t ous les peuples du monde à immigrer 
où bon leur semble (sauf dans les pays qu'ils vou­
draient conquérir). Nous devons expliquer patiem­
ment, aux Juifs et aux autres groupes ou nations 
opprimés, que seule la solution socialiste est capa­
ble de résoudre les problèmes nationaux et ra­
ciaux, qu'il n'y a pas de plus court chemin et 
que toute solution à eux proposée par des charla­
tans r acistes ne peut que les conduire d'un enfer 
dans un autre. Nous devons combattre l'idéologie 
r aciale et, quand c'est nécessaire, lui résister. Nolls 
devons essayer de persuader les ouvriers juifs déjà 
en Palestine qu'ils doivent renoncer à leurs croyan­
ces raciales et nationalistes ; nous deTons propager 
nos idées parmi eux et nous efforcer de les con­
vaincre qu'ils doivent fraterniser avec .les masses 
arabes. Mais cette fraternisation ne saurait consis­
ter en de simples démonst rations verbales; elle 
devrait se manifester par des actes tels que le 
partage des terres a\"ec les Arabes, le partage des 
écoles, des machines, des capitaux, de manière à 
établir un niveau de vie général plus élevé. Nous 
reconnaissons qu'un tel programme n e pourrait 
donner, dans le proche aven ir , que des résultats 
assez minimes; il ne ncus ferait avancer que 
lentement. Mais nous ne voyons pas d'autre voie. 

K. DAVID. 

(1) Peut-être, dans un proche avenir, la a !1qu1da­
tion » des Tartares par Stallne, de même que les 
divers « écl;langes' de populations » après la seconde 
guerre mondiale seront considérés comparables au 
massacre des Juifs d'Europe. 
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Georges Gaye est mort 
Notre ami Georges Gaye est mort, le 11 mai 1948, 

à l'hôpital de Saint-Germain-en-Laye (Seine-et­
Oise), des suites d'une opération. Il a été incinéré, 
au Père-Lachaise, le 14 mai. Il était né en décembre 
1881, à Gondrin, dans le Gers. 

C'était un métallurgiste. Il avait milité avec 
succès parmi les mécaniciens de Bordeaux. Au 
lendemain Gle la guerre de 1914-1918, il se rangeait 
dans la minorité révolutionnaire de la C.G.T. En 
1921, il avait !ait partie de la délégation des syn­
dicalistes français au premier congrès de l'Inter­
nationale syndicale rouge, à Moscou. En ju1llet 
1923, il avait été élu secrétaire de la Fédération 
unitaire des Métaux, avec Pousse! et Rabaté. Au 
bureau fédéral , il était plus spécialement chargé de 
la propagande. Au congrès de 1925, il avait pré­
senté un rapport sur les grèves. Mais il avait 
refusé le renouvellement de son mandat. Malgré · 
les sollici tations dont il était l'objet, il avait voulu 
reprendr e sa place à l'usine. « Vous êtes ici mes 
patrons, disait-il aux délégués. Vingt-cinq mois, 
j'ai été votre serviteur. Estimez-vous heureux. Au­
cun patron ne pourrait en dire autant ! ». Tout 
au long de sa vie d'ouvrier, Gaye ne s'était guère 
soucié de la stabilité de l'emploi. 

C'était ùn !idèle de la « Vie ouvrière » de Pierre 
Monatte. Avec César Hat tenberger , il fut uri recru­

t eur d'a bonnés. Dans la crise intérieure du mou­
vement r évolutionnair è, en 1924-1925, il se pro-

, nonça pour l'indépendance du syndicalisme et de­
vint un ami de « la Révolution prolétarienne ». 

Comme ses deux grands camarades de Bordeaux, 
Guillaume Lapeyre et Thibaudeau, eux aussi dis­
parus. Pendant la guerre de 1939-1945, il s'était 
ret iré à Bougival. Pour subsister, il bricolait . Mais 
la vie est trop dure pour nos vieux. Il y a quel­
ques mois, Gaye (qui aurait pu, lu i aussi, faire 
carrière .. . } avait repris du t ravail, comme maga­
sinier'~ dans une usine de Javel. Il s'est arr êté de 
travailler pour mourir. 

« La Révolution prolétarienne » adresse à Mme 
Gaye l'expression de ses sentiments de condo­
léance. ' 

Galéjade ? D' un ingén ieur. 
Ceux de nos lecteurs 

qui bossPnt dans les usines d'aviation fer aient bien 
de nou ~ d ire si ce corresponda nt (qui n'est pas de 
Marseille !) <'Xa gèr e. 

Un ingénieu r de ma connaissance a l'is ité recem­
ment tlll e de nos usines d'al'iation nationali$ées. Il 
en es t re1·en u eflaré . 

Il a ill/ dan s un atelier une batterie de 18 fr aiseuses 
« Cincinnati » dernier modele. Sauez-vous ce qut: 
c'es t ? L es plus mcn;eif/euses des machin es-ou til.> 
pondues par la teclzniqul' américain e . Pour qui sait 
s'en sercir elles permettent de réalis er raJJidement 
et précisément les pirc es les plus e:rtrao rdinaires . 

Leur im portatio n· a san s dou1e coûté une centàinc· 
de millions, et probablement plus . Sarez-vous à quoi 
on s 'en sercait .? A creuser la fente pour la lam e du 
tollrneeis dans de s têtes à vis . 

C'est-à-dire à un tra cail infime qu'un apprenti quel­
conque peut exéwter aussi bien et plus éc onomi­
quement qu'une « Cincinnati " arec un e simple scie· 
à métaux. 

Comme vous .n'ê tes pas mécanicien, cette llistoir1: 
ne uous dit peut-ê tre pas grand-chose, mais pren on,• 
un exemple : le grand marteau-pilon li ~: apeur du 
Creusot, cous en avez entendu parler ? S i un mar­
chand de nin capitalis te s 'en prowrait un pareil at;n 
de boucher des litres de gros roua e o rdinaire, eous 
trouverie z ce marchand de Din idiot , et rous aurie z 
raison. 

Hh bien, la fa çon dont la direction << socialiste >> des 
usines nationalisé es emploie les frais euses « Cincin­
nati » es t cent foi s plus idiote. 
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De Mussolini à De Gasperi 
Le fascisme perdit son âme en 1938-1940, lorsqu'il 

apparut clai rement q ue Mussolini était ;neapable de 
réaliser son rêve d'une politique nationale indépen­
dante, d'un impérialisme ita lien autonome, dont les 
moyens seraient la dictature et une espèce de socia­
lisme au toritair e (ce que les bolcheviks ont réalisé 
en Hussie avec des conséquences positives, sur le 
plan national, et néga tives, sur le plan social, moral 
et humain). 

La cap itulation de :\Iussolini devant Hitler, lors de 
l'annexion de l'Autr iche par l'Allemagne au printemps 
de 1938, ma rqua l'écroulement du rêve de grandeur 
néo-romaine. L'âme d u régime disparut ; les «moyens» 
seuls deme urèrent. L'Italie fasciste ne fu t plus qu'un 
p a11vre sa tellite du mac abre soleil de la grande Alle­
n, agne h itlerienne . 

lll algre toutes les bour souflures de la g.verre, 'de 
la « r épublique sociale », c'est un épilogue ;;ans 
écl at , par la décomposition et la liq uidation d'un 
corps sans à me. que J'on about it da ns les année s 

. HI4:;-J9.1:J a u s uccès des alliés et à ceux, moins im­
portants, des antifascistes italiens. 

Le roi d'llalie se présenta comme le premier pré­
tendnn t à l'héritage de :\Iussolini. Il avait des titres : 
le coup d'Etat antimussolinien du 25 juiilet 1943 -
alors que les ar·mées alliées avaient déj à pris pied 
en lta lie - et la formation du gouvernement du ma­
réchal llatloglio, le « Pétain ital ien Jt . Churchill sou­
tenait St'S prétentions, car il trouva it rassurante la 
presence en Europe méditerranéenne de deux rois : 
celui de Grèce et celui d'Italie. 

:\f ais les sept partis ant ifasc istes posaient égale­
ment leur candida ture à la success ion. Ils avaient 
dejà formé un « Comité de la libération nationale ». 
Lors de la cont re-offensive allemande de 'fussolini 
et l'orga nisat ion de la « république sociale » du 
1'\onl. le roi et Badoglio, repliés dans le Sud, appe­
lèl'ent · le s représentants de ces partis à former un 
gouvernement de coalition. 

Le parti républ icain di t histor iq ue, fondé par Maz­
zi ni e t Garibaldi, refu.sa de, transiger avec la mo­
narchie . Mais les six autres partis, sur l'initiative du 
chef communist e Togliatt i, acceptèrent la proposi­
tion anglo-américaine d'ajourner pour l'après-guerre 
le problème du régime politique et répondirent à 
J'nppel du roi. 

Les communistes meneurs du jeu 

. La grande manœuvr e communiste tendait, par la 
d•~ composition de l'appareil monarchique au sommet 
ct par une action « totalitaire l l à la base, à l'élimi­
nation de la monarchie et à l'instauration, en plu­
sie urs étapes, d' une république « populair e )). 

Aussi. Togl iatti fut-il, pendant toute celte période, 
le leader incont esté du Comité de la libération natio­
nale ct le principal partenaire du roi. 

Lorsque les all iés eurent pris Rome, ce fut lu i qui 
imposa le r emplacement du maréchal Badoglio par 
le libéral Bonomi, à qui succéda , dans l'é té de 1945, 
le démocrate radical et républicain Ferruccio Parri. 

Par un « petit massacre ll de 300-000 (au minimum) 
fascistes défenseurs de la républiq ue sociale (que ni 
le roi ni Churchill ne condamnaient, celui-ci disant 
simple ment qu'il fallai t laisser les Italiens cuire un 
peu dans leur propre casserole), Toglia tti voulait 

créer l'atmo.splïère psychologique nécessaire, Opé­
ration à la Tamerlan, inaugurée par une mani festati on 
pittoresque : le transport du cadavre de Mussolini de 
Como à Milan et son exposition sur la p lace de 
Loreto. Il est bon de préciser que le Duce fu t tué 
par une organisation communiste, qui s'empara, 
pour le co mpte du part i, des archives secrètes mus­
sol inienncs et' des milliards de Mussolini - malgré 
la décis ion du gouvernement, a pprouvée par les 
communistes, de traduire IVIussolini devant un tri­
bunal officiel et de confisquer sa fortune au profit 
de l'Eta t. 

De la fin de 1915 à la fin de 1~47, l'Ital ie fut gou­
vernée, en réali té, par l'alliance Togliatti-De Gasperi. 
Il s'agissait de déterminer qui fina lement l'empor­
terait dans ce jeu subtil, très « italien ll, du rusé 
Figaro stal inien ou du pieux héros papiste . Si le dis­
ciple de Staline a perdu la partie le 18 avril 19 i8. il 
faut reconnaitre que ce fu t beaucoup plus par les 
circonstances inte rn ationales que par sa défai llance 
personnelle. Encore n'est-il pas certain que la défaite 
communiste soit définitive. 

En décembre 19i5, un nouveau tournant commu­
niste, qui surpr·it quelque peu l'opinion italienne , 
permit le renve r·sement du gouvernement Parri, ré­
publicain radical et laïque, et son remplacement par 
De Gasperi , dont le par·ti, neutre sur la question du 
régime politique, était essentiellement clérical. 

L'alliance débuta par l'élimina tion du gouverne­
ment des qua tre petits partis : parti d'action, de 
Pari:i ; par ti li béral , de Croce; parti démo-labour iste 
(socialiste réformiste), de feu Bissolati, et parti répu­
blicain mazzinien. 

On suppr ima même le Comité de la libéra tion na­
tionale où le principe de parité gênait les trois 
gr:ands pal'tis : ca tholiq ue, sociatiste e t communiste, 
qui formèrent seuls le gouvernement. Le part i so­
cialiste était encore unifié à cette époque avec Sa­
r agat, Lombardo, Silone, etc., ma is son chef Pietro 
Nenni était déj à l'agent s ûr, conscient et discipliné 
de Staline. De Gasperi présidait ce gouvernement 
de cr.alit ion. 

La formule adoptée relevait d'a illeurs des -accords 
de Yalta, qui permettaient à l'amir al Stone et aux 
ambassadeurs d'Occident d'exercer dans la zone 
d'occupation anglo-saxonne des droits équivalents à 
ceux de Vychinski, à Bucarest, Sofia ou Budapest. 

C'était Yalta qu i assur ait la pr ésidence d u gouver­
nement à De Gasperi et qu.i expliqua it les conces­
sions de Togliatti, dont la position cependant é t ait ~ 
renforcée paT l'espoi r de l'intervention ru~se, lora 
de la rédaction du traité de paix en favPur de l'Italie. 

Le jeu audacieux de De Gasperi 
et du pape 

M:Jis ~i efficace que paraisse la tacli .JHe commu­
niste, elle ne surpassa pas en audace et en habileté 
•lpportuniste celle de De Gasperi, inspirée plus ou 
moins dir ectement par le Vatican. 

Les leaders catholiques, tena nt coinpte de la s i­
tuation ita lienne et mondiale, jugeaient néce.ssaire le 
sacrifice de la monarchie, réalisé avec le maximum 
d'égards et de délicatesse, mais sans hésitation et 
avec cette force implacable qui, aux époques déci-
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sives, caractérise la Sain te Eglise catholique, apos­
tolique et romaine - dernier témoignage vivant de 
!"antiqui té romaine dans la Rome contemporaine. On 
voyait peut-être d'ailleurs dans cette fatalité un effet 
de la j nstice divine punissant la famille royale qui 
a enlevé- Rome au pape. · 

A la majorité des trois quarts, le parti démocrate­
chrétien se prononçait pour la république, la mino­
rité conservant la faculté de voter selon sa cons­
c ience - cependant que le p ape, par son silence 
discret, favorisa it la cause r épublicaine et que De 
Gasperi, en mai et en juin 1946, résis tait avec fer­
meté aux dernières manœuvres par le.squelles la 
maison de Savoie essaya it de changer le verdict du 
re rerendum. 

Ainsi .la démocrat ie chrétienne s'affirmait comme 
·un pa rti de centre - pour ce vingtième siècle de 
stagnation européenne - et non plus comme un 
pa r·t i de d roite - dans le sens que l'on donna it à ce 
terme a u XIX• siècle. C'est d'ailleurs la position de 
tous les partis de ma..sse à base conressionnelle dans 
l'Europe contemporaine. 

Le rererendum du 2 juin 1940 donna 12 millions 
700.000 voix à la république, contre 10 millions 
700 .000 voix à la monarchie. Un déplacement d'un 
mi llion de voix aurait sauvé celte-ci. Il est donc 
hors de doute que la victo ire républicaine a été 
nssurée par l'action discrè te de De Gasperi el du 
pape. l\Iais ceux-ci ont obt enu en compensation, 
g râce à l'appui des communistes, la confirmation 
de ::. privilèges que Mussolini accorda au Vatican et 
ü l'E gl ise par Je pacte de Latran . S'ils avaient favo­
risé la mon archie, ils auraien t consacré la division 
du pays en deux blocs à peu près égaux et cons­
tants, et il s auraient laisse ai nsi une a rme des plus 
efficaces aux mains des communistes. L'Ita lie aurait 
peu t-êtr·e connu le sort de la Grèce. Mais les Italiens 
modernes, · raffinés c t sceptiques, jongleurs plutôt 
que créateurs en politique, sont fort di fférents des 
barbares héroïques que sont · les Grecs, ainsi que 
tous lc.s au tres peuples balkaniques. Les prévoyants 
calculs de De Gasperi lui ont permis de désarmer et 
d'isoler les communistes e t de fa ire · de la democratie 
chré tien ne le centre de r alliement de la grande ma­
jorité du pays. 

A notre époque de décadence européenne, ce jeu 
italien r etien1lra l'attention des historiens. C'est 1rn 
modèle en ce genre d'exercice. Par comparaison, 
l'opération française parallèle: .la (( mésalliance ll 

de de Gaulle et des comm1Inistes en 1944 et en 1945 
semble un essai d':1pprenti m aladroit. 

En deux ans et demi, De Gasperi remailla quat re 
fois son gouvernement, et à chaque fois son parti 
en sor tit renforce. Après le referendum, il appela au 
gouvernement deux petits partis de gauthe. Après 
avoir d ébarqué Togliatti et Nenni, i l ne craignit plus 
de de meurer seul et manœuvr a le sout~n américai n 
p lu ;; e fficacement que so n collègue fr ançais Rama­
liter. Lor·s des élec tions du 18 av ril, pour ra.ssurcr 
les républicains, IPs democrates et les la ïques, il 
mod ifia encore la for·mule de son gouvernement, par 
la pa rticipation des republicains mazziniens et des 
socialistes de Saragat. 

Aujourd'hui, alors que les élections à caractère 
plébi.scita ire lu i ont assuré la m<Jjo rité absolue, il 
main tient la coalition avec les socialistes autonomes 
ct d'au tres éléments de gauche non communistes. 
Et ce n'est pas seulement pour obé ir aux suggestions 
des Américains, partisans de l'équilibre e t adver­
saire.s du sectarisme religieux. 

L n snvan te prévoyance, le sens de l'universel de 
l'Eglise romaine se révèlent ains i par ces coups de 
t-r a:t re. ' 

On ne peut pas exj}liquer le catholicisme politique 
contemporain avec les clichés grossiers de l'anti­
cléricalisme libéral et bourgeois du siècle dernier. 
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Il n 'e.s t pas sans intérêt d 'en tenter la description 
et l'an<Jlyse sur le plan italien. 

, La philosophie de l'époque 
selon l' « Osservatore romano » 

Cinq jours après les élections, le 23 avril, le Va­
tican a formulé sa philosophie de J'époque par un 
ar tic le intitulé « Vers demain ll dans son organe offi­
cie l l' (( Osservatorc roma no ''· 

<( Les motifs de la défaite communis te el [rontiste 
sont d'ordre moral et politique. L'al/irmation du 
socialisme indépendant et le vote pour le pro­
gramme de réformes économiques de la démocratie 
chrétienne prouve nt qrre le pays se refuse à con­
{ondr·c les deux domaines spirituel et social. JI ne 
tolérera pas qu'au nom de la religion on o.çe coH­
uir des intérêts matériels iniques . .. 

» La victoire acquise est peu de chose. La preu~ 
r:c décis ir:e dépend maintenant des réalisations. 
T'lus que le suc~ès, ce qui importe c'ést de montrer 
qu'on en est digne ... 

>J Les succès du catholicisme politique en Bel­
gique et en .-\utric lze n'ar:aient qu'une imp ortance 
localisée; En France aujourd'hui comme en Alle• 
mag11e préhillérienne il ne dis pose que d'un pou­
coir insu{{i sanl. Dan s l'Italie de JJe Gaspe ri on as­
sis te, pour la prerniere [ois dans l'histoire moderne, 
à l'expérience du catholicisme politique disposant 
dan s un (!rand pays d'une majorité suffisante et dé­
cisive. ll 

On peut noter la différence entre cette posit ion et 
celle de Churchill et de Taft s'élevant contre le gou­
vernement travailliste. 

Certes, la démocratie chrétienne ne veu t pa,s tou­
cher aux bases fondnm~ntales du r& g ime . l\1ais les 
réali~ations soviétiques prouvent qu'il en est de 
mê me pour le communisme, qui nous prése nte en 
fa il a l'heure actuelle non un monde nouveau, mais 
une nouvelle figure du vieux monde. Les deux 
grands parti.s sont donc tous deux des partis con~er­
vateurs, a tendance rnodeme, ce qui les distingue 
essentiellement des représentants anachroniques, tels 
Churchill et Taft , du capita lisme manches térien. La 
com[létit ion peut donc jouer pleinement. 

L'a udac ieuse manœuvre des papist~ s de 194:) et 
19Vi: gagne r les républicains sans p ~ rdre !es m•)llar­
chis tes c t contribuer ainsi à i<J stabili sation intérieure 
de l' It alie et à l'affaihlis&emcnt du communi:::me, a 
magnifiquement réuss i le 18 avril Hl48 ; mais c'était une 
opér·a tion risquée, une Y<!ntahle sp.~l: ul a t ion hasa"· 
ùcu se, car elle a débuté e:1 rli'cembre l~ i:i p ar ie 
renfo rcement du .communisme. 

Après les élec tions à la Constituante du 2 juin 191.G, 
les deux forces des deux grnndcs tendances s 'équi­
libra ient comme le prouve le tableau suiva nt : 

Parti 
Parti 
Parli 
Par· ti 
Parti 
L is te 

démocrate-chrét ien ..... . 
socialist e (uni fié) . ...... . 
cpmml)niste .. ........... . 
d' ac tion . ........... , .. .. . 
r·épu blicain mazzini en .. . . 
de dro ite . .. ... , , ....... . 

Voix D<·putés 

8.100.000 
4-800.000 
4.300.000 

300.000 
1000.000 
4-400 .000 

207 
115 
104 

7 
23 

100 

22.900.000 556 

L'alliance de Dieu et du Diable 

L 'alli ance machiavdique et mon"true use de De Ga s­
peri e t de Togli atti , de Dieu et du Dïab\c, aya nt réa­
lisé la république, fabriqua la nouvelle Constitut ion. 

Là encore nous pouvons admirer la subtilité du 
jeu italien . Les engagements qui ont abouti au vote 
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de la Constitution furent tenus par les communistes, 
même lo rsque ceull:-ci avec leur fidèle Nenni eurent 
été reje tés dans l'opposition, à partir de mai 1947. 

<< Loyauté» extra~>rdinaire et surprenante. !.es 
communistes qui, en généra l, méprisent les obliga­
tions nées de leur participation au gouvernement, 
les ont celle fois resp ectées scrupuleusement, posté­
ri'eurernent à leur sortie du gouvernement. ' 

Et quels engage ment:> ! Il s'agissait par exemple 
du vote par les communistes associés aux catholi-

. ques des ar ticles les plus ré ac tionna ires et les plus 
cléricaux de la Constitution : la reconnaissance de 
l'Eglise catholique comme Eglise d'Etat c t la confir­
mation de tous le s privilèges accordés par Mussolini 
au Vatican. Au reste ce vote fut acquis contre l'oppo­
sition de tou te la gauche à tendance laïque, non seu­
lement les socialistes de Nenni et les « actionnistes », 
ma i.;; a ussi les nouveaux alliés de De Gasper i au 
gouvernement : les socialistes de Saragat et les ré­
publ icains mazziniens. 

Ainsi ces jeux subtils se dé-veloppaien t parallèle­
ment. : les catholiques avaient joué la carle de gau­
che, lors du referendum pour la république, les com­
munistes jouaient la carte de d roite afin de « plu­
mer >> la volaille catholique. Lor·squ'on sera Je maî­
tr E', lorsqne « l'Italie populai r·e » passera derrière le 
<< fraternel » rideau de fer, on réduira Je pape de 
Rome à la même docilitù que le patriarche de Mos­
cou . Sinon il pourra .suivre Pierre Kroulitzky et les 
autr·es chefs de l'opposition ecclésiastique ùans les 
lnrc-es ca~emates de la Sibérie. 

L'allia nce de Dieu et du Dia hle se m:mifesla en­
core da n;; le vote d 'une loi électorale qui favorisait 
les deux grands partis de masse; elle rencon!ra l'op­
position fa rouche des petits partis et de tous les 
vrais démocrates ct provoqua même une véritable 
crise de conscience chez certains députés démo­
crates-chrétiens, s'ab.stenanl au vote - alors qu'on 
re trouvait dans l'opposition la même minorité que 
dans Je vote des articles cléricaux de la Consti tution. 

L'allia nce n'avait qu'un b ut : préparer le terrain 
pour le due l fin al entre les deux grands partis . 
L'arrière-pensi~ e de Toglia tti était de laisser gou­

vemer De Gasperi sous l'occupation anglo-saxonne, 
af in d 'introduire dans le pay.s, par la Constitution, la 
loi elector a le et le climat psychologique, les pre­
miers (•!<·ments nécessaires au fonctionnement de la 
démocr:,tie popula ire, ap rès le départ des alliés occi­
df.'ntau x. 

Oe Gas pr ri connaiss;lit les dangers futurs de l'al­
liauce . :\lais il connaissait au,s;;i ses atouts : << la 
carte de gauche l>, l'obéissance des masses du Midi, 
le vote fémi nin, l'influence extraordinaire de J·Eglise, 
l'appui massif <'! puissant des Etats-Unis . 

li a gagné- la partie. Les élections du 18 avril lu i 
ont donné la majorité relative des :;uffrages: 48,7 % 
pour· les députés et 47,9 % pour les sénateurs - el, 
grâce à la loi électorale, la majorité absolue des 
députés : ti3,5 % et lies sénateurs : 54,8 %. 

La doctrine de Truman 
trouble le jeu de Togliatti 

Lor~-qne la pression soviétique à l'ouest et au sud 
d u rid<'au de fe r eut provoqué en contrecoup la dé­
clnr·ation de Truman, la stra tégie communiste fut 
condamné·e à l' échec, non seulement -en Turquie et 
en Grèce. ma i,'i dans toute l'Europe occidentale. 

La vic time dt•si gJ\ée a bénéficié d'une injection to­
nit1ue. Et qu oi que l'on p ui sse dire avec raison sur 
l'insuffisa nce ~ocial e, politique, morale, et même mi­
litaire de la t< doctrine de Trum an l>, de l'union occi­
dental e, tlu t< bloc des Cinq ~ de Bruxelles, une dé­
fen se rnènre insu ffisante, i ncoh(~rente et réact ionnaire 
vabil mieux que l'accept at ion sans rés ist:mce d'un 
nouvel esc! a vage. 

• 
~= · 

- Le plan Marshall, qui représente non ,seulement 
une américanisation de l'Europe, mais aussi le début 
de la r eprise pour notre conünent appauvri et dé­
vasté, porta un coup sensible au démiurge commu­
niste, qui triomphe facilement dans le chaos et le 
désespoir e t riva lise difficilement avec les Améri­
cains ùans la conquête du bien-être. 

La création du Kominform - instrument efficace 
.sans dou te de la mobilisation du communisme -
s'opposa dans l'opinion publique au jeu habile du 
stalinisme de guerre avec les « patl'ies », « les na­
tions » et « les nationalismes l> de tous pays. Si les 
Russes représentent pour l'Ita lie une notion loin­
ta ine, un peu mystique et pa~ là meme attirante, les 
Yougoslaves - gopvernés par Tito - sont par 
contre des voisins immédiats et << l'ennemi héré di­
taire " des cent dernières années, depuis q11e le des­
lin de la Dalmatie, de Fiume, de l'Istrie, de Trieste 
eM à l'ordre du jour, depuis que ces domaines d'une 
vieille colonisation romaine et vénitienne sont -
pour la troisième fois depuis l'antiquité - de plus 
en plus s la visés par un << hinterland » slave en re­
n.~i.ssa nce nationale depuis le début du XIX~ siècle. 

Le coup de Prague de février dernier a provoqué 
une véritable panique en Italie : « Attila ante por­
tas ! ll 

Les Américains ne pouvaient !::lisser les Ita liens 
capituler devant la menace. Rome, .selon la doctrine 
de Yalta et celle de Truman, · se tr ouve aussi nette­
men t dans la zone ahlér icainc que Prague dans la 
zone russe, et chaq ue împér ra li sme réalise sa domi­
nation dans sa zone, par ses propres méthodes 

C'est en vertu de cette formu le de partage du 
monde entre les Russes ct les Américains, affirmée 
à Yalta et confirmee [Jar Truman, que fut assur ee la 
domination amér icaine sur l'Italie, la victoire du 
par ti amé-ricain sur le parti russe. C'est ainsi qu'il 
fau t interpre ter· également l'éviction des communis tes 
d u cabinet n.~madier et leur défaite en France, lors 
des grandes grèves de la fin de 1947. 

Les p::u·tis communistes de l'Europe occidenta le 
tentent après leurs Jourdes défaites de demeurer 
dans la légalité, par l'assouplissement de ·leur tac­
tique . Le jour m<'me des élection s, lorsque la défaite 
du Front était déjà assurée, Togliatti publia d:llls 
son journal J• << Unila '' un article dan.s lequel il de­
mandait h De Ga speri de reprend r·e leur jeu de 1945. 
Mais :\loscou compte déjà sur la possibil ité de nou­
velles dé-faites, persécutions et même mises hors Ja 
la loi de ses cinquièmes colonnes dans la zone amè­
J·icaine . On peut déceler les me.sures prévues pour 
prép:1rer· de nouvelles formes d'action. Ces passages 
brusqu es de la légalité à l'illégalité ne surprennent 
pas la stratégie communiste. 

Les résultats des élections 
La ques tion fond amentale - parti amencain ou 

parti russe - résolue, il reste it voi r dans quelles 
conditions la bataille s'est terminée. 

Rappelons les résulta ts du 18 avril 1948 : 

(en 
Démocratie chrétienne .. 
Front démocr . pop. , , 
Unité soci:.llis tc , ...... . 
Bloc national ..... ... . . 
P arti r épubl. mazzinicn 
:\louv. soc. ital. (.\l.S.J. ) 

(néo-fascistes) 
Différnnls petits groupes 

tle droite .. . ... . .... . 

Voix 
millions ) % 
12,8 48, 7. 
8,0 30,7 
1, 9 •7,1 
1, » 3,8 
0,7 2,5 
O,ti 2,0 

1,3 5,2 

26,2 

Députés % 
307 53,5 
182 31,7 
33 5,8 
18 3, 1 
9 1,6 
G 1,0 

19 3.3 

574 
De la co!llpar·aison avec les tlec tions du 2 juin 

194ü, tirons tro i.s conclusions. C'eBt d 'abord raug-
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sives, caractérise la Sainte Eglise ca tholique, apos­
tolique et romaine - dernier témoignage vivant de 
!"ant iquité romaine dans la Rome contemporaine. On 
voyait peut-être d'a illeurs dans cette fatalité un effet 
de la justice divine punis,sant la famille royale qui 
a enlevé- Rome au pape. 

A la majorité des trois quarts, le part i démocrate­
chrétien se prononçait pour la république, la mino­
rité conservant la fac ulté de voter selon sa cons­
cience - cependant que le pape, par son silence 
discret, favorisait la cause r épublicaine ct que De 
Gasperi, en mai e t en juin 1946, résistait avec fer­
meté aux dernières manœuvres par le,squellcs la 
maison de Savoie essayait de changer le verdict du 
referendum. 

Ainsi .la démocratie chrétienne s'a ffirmait comme 
un parti de centre - pour ce vingtième siècle de 
s tagna tion européenne - et non plus comme un 
par ti tl e droite - dans le sens que l'on donnait à ce 
terme au XJXe s iècle . C'est d'ailleurs la position de 
tous les partis de ma.sse à base confessionnelle dans 
l'Europe contemporaine . 

Le referendum du 2 juin 1946 donna 1:2· mi llions 
700.000 voix à la république, contre 10 millions 
700. 000 voix à la monarchie. Un déplacement d'un 
million de voix aurai t sJ uvé- celle-ci. Il est donc 
hors de doute que la vict oire r épublicaine a été 
assurée par J'action discrète de De Gasperi et du 
pape. '. lais ceux-ci ont obtenu en compensation, 
g ràce à l' appui des communistes, la confirmation 
des privilèges que .\<l us,soli ni accorda au Vatican et 
ù l'Eglise par Je p act e de Latran. S 'i ls avaient fav o­
risé la mona rchie, ils auraient con sacré la division 
du pays en deux blocs à peu près égaux et cons­
tants , et il s auraient la issé ainsi une arme des plus 
cffic ace,s a ux mains acs communistes. L'Ital ie aurait 
peut-étre connu le sort de la Grèce. :\lais les Italiens 
modernes, · raffinés ct sceptiques, jongleurs plutôt 
que créateurs en politique, sont fort différents des 
ba rbar·es héroïques que sont · les Grecs, ainsi qoe 
tous le.s autres peuples balkaniques. Les prévoyants 
calculs de De Gasperi lui ont permis de désarmer ct 
d'isoler· les com munistes et de faire de la démocratie 
chrétienne le centre de ralliement de la grande ma· 
jorité du pays. 

A notre époque de décadence européenne, ce jeu 
it a lien retiendra l'attention des his toriens. C'est un 
modèle en ce genre d' exercice. Par comparaison, 
l'opération française parallèle : la « mésall iance " 
de de Gaulle et des cofllmlinistcs en 1944 et en 1945 
semble un essai d'apprent i maladroit. 

En deux ans et demi, De Gasper i remania quatre 
fois son gouvernement, et à chaque fois son parti 
en sortit renforcé. Après le refe rendum, il appela au 
gouvernement deux petits partis do gau6hc. Après 
avoir débarqué Togliatti et Nenni, il ne craignit plus 
de dem eurer seul et manœuvr a le sout i»n américain 
plus e ff icacement que son collègue frança is Rama­
dii)l' . Lors des élections du 18 avri l, pour ra,ssurer 
les républicains, l<'s démo crat es e t les laïques, il 
n10difia encore la formule de son gouvernement, par 
la part icipat ion des républicains mazziniens et des 
socialis tes de Saragat. 

Aujourd'hu i, alors que les élec tions à caractère 
plébiscit a ire lu i ont assuré la majorité absolue, il 
mainti en t la coalition avec les socialistes autonomes 
et d'autres éléments de gnuche non communistes. 
Et cc n' est pas seulement p our obéir aux suggestions 
des Américains, part isans de l'équilibre et adver. 
saire,s tlu sec tarisme religieux. 

La s avante prévoyance, le sens de l'universel de 
!'E g lise romaine se révèlent ains i par ces coups de 
r•la:lre. ' 

On ne peut pas exÔiiqner le catholicisme politique 
contemporain avec les clichés grossiers de l'anti­
cléricalisme libéral et bourgeois du s iècle dernier. 
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II n'est pas sans intérêt d 'en ten ter la description 
et l'analyse .sur le plan italien. 

. La philosophie de l'époque 
selon l' « Osservatore romano » 

Cinq jours après les élec tions, le 23 avril, Je Va­
tican a formulé sn philosophie de l'époque par un 
art icle int itulé « Vers demain '' dans son organe offi­
ciel l' « Osservatore romano >> . 

« Les motifs de la défaite communiste et {rontiste 
.çont d'ordre moral Pl politique. L'alfirmation du 
socialisme indép endant et le vote pour le pro­
gramme de ré formes économiques de la d émocratie 
chrétienne prou vent que le pays se refuse à con­
fon dre les deux domaines spirituel et social. Il ne 
trJ/ ércra pas tJu'au nom de la religion on os e cou­
r; rir des intérê ts matériels iniques . .. 

» J.a vic toire acquise est peu de chose. I"a preu­
ee déc is i1:e dépend maintenant des réalisations. 
Plus tJUe le succès , ce qui importe c'e.st de montrer 
qu'on en est digne ... 

" Les succès du catholicisme politique en Be/. 
gique et en Autriche n'aulient qu'une importanc e 
localisée~ En Fran ce auiourd'hui comme en Alle· 
magne préhitlérie11ne il ne dis pose que d'un pou­
coir insu/l isan t. Dans l'Italie de De Gasperi on as­
sis te , pour la première {ois dans l'histoire moderne, 
à l'expérience du catholicisme politique disposant 
dan s un grand pays d'une majorité su{{isante et dé· 
cisive. " 
On peut noter· la différence entre cette position et 

celle de Chmchill et de Taft s'élev ant contre le gou­
verneme nt travaill iste. 

Certes , la démocratie chretienne ne veut pa,s tou· 
cher a ux bases fondamf'ntales dt: régime. Mais les 
1·éalisat ions soviétiques prouvent qu'i l en est de 
même pour le communisme, qui nous présente en 
raiL à l'heure actuelle non un monde nouveau, mais 
une nouvelle fi!!ure du viet JX monde . Les deux 
gr ands pnrti.s so~nt donc tous deux des p.11·tis conser-
1·atcurs, à tendance moderne, ce qui les distingue 
essentiellement des représenta nts anachroniques, tels 
Churchill et Taft, du cap italisme manch csté rien . La 
compétit ion peut donc jouer pleinement. 

L'audacieuse manœuvre des p apis t ~s de l9 't'î e t 
194û: gagner les rép ublic ains sans p ~ rdre les moPar­
chis lcs c t contribuer ainsi à ln stabilisation intérieure 
de l'It alie et à l'affaibli~sement du communisme, a 
magni fiquement réussi le 18 avrill948; mais c'é tait une 
opér :~ tion risquée, une véntahle sp .~ l:nlation !wsar. 
dcuse, car elle a débuu~ en rlécembre J.:li::i par ie 
renforcement du .'c ommunisme. 

Après les Clections à la Constituante du 2 ju in l!l16, 
les deux for ces des deux grandes tendanc es s'équi­
libra ient c omme le prouve le tableau suivant : 

P arti 
Parti 
Parti 
Part i 
Part i 
Li ste 

démocrate-chi·éticn 
soci a.liste (unifié) . .. ... . . 
cpmm uniste .... ...... . .. . 
d'action .... .. .. . , ...... . . 
républicain mazzinien . . . . 
de droi te ... .. .. ... . . .. . . 

Vo ix Déput és 

8.100.000 
4.800.000 
uoo. ooo 

300.000 
1.000.000 
4.400 .000 

22.900 .000 

207 
113 
101 

7 
23 

100 

556 

L'alliance de Dieu et du Diable 

L'alliance machiavélique et monstrueuse tle De Gn s­
peri c l de Togliatti , de Dieu et du Diable, ayant réa­
lisé la républ ique, fabriqua la nouvelle Con,stitution. 

Là encore nous pouvons admirer la subtilité du 
jeu it alien . Les engagements qui ont ab outi au vote 
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menta tion de 3.300.000 du nombre des votants. C'est 
ensuite les pertes de la droite libé-rale et néo­
fasciste atte ignant UiOO.OOO voix. C'est enfin le gain 
de 4.ïOO.OOO voix de la démocratie chrétienne. 

Ce gain catholique ne correspond pas simplement 
à l'augment ation du nombre de votants et aux pertes 
de la droite... Il se compo~e de voix ouvrières, 
même des vieilles forteresses ouvrières tradition­
nelles. 

A gauche le mouvement ouvrier, e n éta t de fer­
mentation ct de cl'isc idéologique, présente un ta­
beau très compliqué. 

Pendant les élections de 1946, l'alliance entre les 
Russes et les Américains était encore apparemment 
solide; ·le parti américain dans le monde ouvrier -
le socialisme bourgeois démocratique - et le parti 
rus.se - le socialisme bureaucratique totalitaire -
n'éta ient pa s encore nettement opposés. 

Du socialisme authentique - ouvrier et internatio­
naliste - il ne subsiste rien en Europe depuis 1911. 
Celle décadence, que nous ne pouvons étudier ici, 
nous explique la funeste marche des événement.s mon­
diaux des 35 dernières années : la décadence de 
l'Europe, l'ascension de Mussolini et de Hitler, le 
rôle fondamental de la Russie et de l'Amérique, la 
naissa nce de puissants partis social-catholiques. On 
peut espérer que les classes trava illeuses d'autres 
pays, d'autres continents, reprendront l'œuvre aban­
donnée par le prolétariat européen en 1914 et par 
le prolétariat · russe en 1921, après son effort gigan­
tesque de 1917 à 1920. 

Dans cet aCln iblissement généra l de la cla sse ou­
vrière, on discerne un c~tain renforcement du parti 
américain, une forte régression du bloc russe -
arec l'é-croulement de sa composante auxiliaire nen­
nienne et la stagnation de sa composante communiste. 

Le parti vassal de Nenni a été en effet for tement 
touche. Malgré la liste un ique, grâce au vote préfé­
rent iel - en utilisant habilement cette arme - les 
communistes gagnent 30 sièges , tandis que leurs 
alliés tombent de 115 à 40 s ièges. Il est vrai que ce 
nombre a été porté à- 50, par la démission imposée 
de 10 deputés communi.stcs élus sur les listes com­
munes. 

Dans le Nord - industr iel et prol étarien - le parti 
communiste s ubit une perle sensible (de 5.900.000 
voix à 4.300.000). Il conserve ses positions dans le 
Centre et gagne environ 300.000 voix dans le Sud. 

Le part i .socialiste autonome de Saragat, avec 
1.900.000 voix - dont 1 million dans le Nord - s'est 
constitué une solide base de départ. D'après les ren­
seignements que j'ai pu recueillir, il s'agit pour un 
tiers de voix ouvrières et pour les deux tiers de voix 
de la petite bourgeoisie démocrate. 11 est certain que 
la grande tradition turalienne a exercé, à Milan, une 
influence déc isive. Les différents groupes du bloc 
« Uni ta Socialista ~ se trouve nt devant la tâche ur­
gente el diffici le de reformer un parti social iste indé­
pendant et uni. 

A Gônes, en 1946, les communistes obtcu:;ient 
1~ ·i .200 voix, les socialistes 114.400, le parti d'Action 
2.800. Au tot al 2HA.OO voix. En 1948, le Front dé mo­
crate-populaire obti ent 183.300 voix et l'Unité socia­
liste ~2 .800 - soit au total : 226.100 voix - tandis que 
les démocrates-chrétiens passent de 102.300 à 183.600. 

A Turin, communistes, socialiste;; et actionnistes 
obtenaient respectivement en 1946 : 108.000, 117.000 et 
ü.?OO voix - soit : 231.200 au total. En 1948, le Front 
obi icn t 173.900 voix et \'Un ité socialiste 6z·.ooo - soit 
au tota l : 235.!JOO - ta ndis que les démocrates­
chré·liens passent de 112.100 à 203.600. 

A Milan, le parti démocrate-chrétien passe de 
188.700 voix à 364.100. 

Dans le troisième collège de Turin, au eœur indus­
triel de la vi lle - a u centre de.s Etablissements Fiat 
(célèbJ·es par leurs traditions révolutionnaires au ta nt 
que par leur réputation technique) - les ëhrétiens 
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l'emporten t aux élections séna4Jriales par 6l.:G75 
voix contre 59.802 au Front dénw crate·populaire . 

Vërs l'avenir incertain et inquiétant 

Le peuple italien est poussé dans ces voies poli­
tiques nouvelles par trois courants principaux. 

C'est d'abord l'e.spèce de r évolte traditionnelle de 
la pauvre Italie contre les pays <c riches » - en co­
lonies, en matières premières, en capttaux - . les 
sentiments <C a ntioccidentalistes », qui animent au]our­
d'ltui 1'\enni, même Turat i et Togliatti, comwe ils 
soulevaient hier l\lussolini. 

G'est ensui te, et par opposition, le sentiment et la 
con.science - particulièrement arfirmés da ns le Nord 
ct au Centre - que Je peuple italien constitue une 
fr ac tion de l'Occident. C'est dans cet esprit que 
naissen t le s sympathies spontanées pour le socia­
lisme, la démocratie, l'intelligence franç aise, le 
Labour party, Hoosevelt... le C.I.O. . 

C'es t troisièmement le sentiment que· l'époque du 
'capita lisme privé es t clo.sc en Europe, qu'on n 'e~t 
pas capable de le dépasser, que les E tats-Unts - ct­
tndcllc d' un capitalisme privé ascendant - ne le 
permettraient d'ailleur.s pas. Il ne reste donc qu~ la 
nussie - malgré toutes ses tares - comme umque 
espoir. C'est une illusion, un <c feu follet '' ùe la dé­
cadence comme l'es t de l'autre côté, le plan rendant 
à faire de l'Europe L;n troisième bloc, une tro isième 
force internationale. La question à l'ordre du jour 
est celle de l'unité mondiale , de l'opposit ion cons­
tructive aux deux nnlagonistes, et il ne s'agit pas de 
partager le monde en trois, d' imaginer une sorte de 
neutralité de J'Europe contre les deux blocs - con­
ception totalement utopique. 

Ces illusions sur la Hussie, provoquées par l'im­
puissance des mouvements socialistes occidentaux pe:"­
s islcnt no n seulement en Italie et en France, mats 
aussi en Angleterre comllle le prouve la crise pro­
fonde du Labou t' party. Si l'on évoque la grandeur 
du mouvement ouvrier européen pendant les cent 
derniè res anne<:'.s, dans la lutte contre la bomgeoisic, 
on comprend mieux la révolte des masses ouvrières 
qui préfèrent servir la bureaucratie anticap ital i,ste 
russe que la bourgeoisie démocratique américaine. Il 
s'agit bien d'une forme ù&généri:e de la lutte de 
classes. 

L'offensive bureaucratique communiste ne pourra 
être repoussée que par un mouvement spéc ifique­
ment nouveau - quel que soit le pays où il naîtra -
et non par un capitalisme démocratique,. mt'me sou­
tenu p;1r le socialisme démocratique - qui cesse 
d'être sociJliste en soutenant le capitalisme privé) . 

L'ah5e nc e en Améri!Jue d'un mouvement socialiste 
authentique. se battant pour la suppression du capita­
lisme prive. américain et mondial, explique l'incer­
titude, l'inquiétude cl la stt>rililé actuelles . Situalion 
peut.(·tre dél<:'rminée p3r la jeunes.se et l'inexpérience .. 
Les Et als·U nis cl leur classe ouvrière sont encore au 
début de ]l'ur cafl'ière historique, de leur épanouisse­
ment . C'est J?l que résident les plus grands espoirs de 
l'humanit é ainsi que les plus grandes r cspon;;ahilités 
pour le prolôtariat. Seul, un socialisme authentique 
pourrait conduil'e une contre-offensive constructive 
contre les prétentions du capital isme d'Etat oncntal 
de dominer le monde au nom de sa supé riorité so­
ci ale sur le capit alisme privé occ idental. 

En opposit ion à cette lutte de classes dé-générée, il 
exi ste un courant ùe .soumission servire à I'Amécique 
dont on mange le pain, dont on accçpte l' idéologie 
ct le r('>qime politique : c< Guj us regio, ejus reli gïo ». 
C'est dans le Sud italien, misérahle depuis l'anti­
q uité, que cet aspect de la décadence apparat! avec 
le plus 1le nette té. 

Enfin, il ne faut pas, en It alie, oublier l'Eglise, 
toujours forte, toujours prêle au combat, contre les 
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barbares, contre les révolutionnaires et contre les 
athées. Sous de;; aspects nouvc:~ .ux, le combai du 
« r ouge ct du noir » demeure en Italie le phénomène 
essentieL 

Lorsque les communistes engagent la b ataille 
c ontre la dictature clericale, ils oublient que ce sont 
eux qui ont préparé les voies à De Gasperi; d'ail­
leurs, la tendance totalitaire catholique ne manifeste 
n i le dyna misme ni J'agressivité de la tendance tota­
lita ire communiste. Enfin De Gas peri n' e.st pas plus 
le maître en Italie q ue Dimitrof en Bulgarie. Sans 
l ' aide américaine, il n' aurait pu vaincre et ne pour­
rait p as gouverner et si les Américains insistent sur 
la nécess it é d'une certaine tolérance, d'une certaine 
laïcité, d'une union assez large avec le s démocrates 
et les socialistes, il faudra bien que les cléricaux s 'in­
clinent en Italie comme les gaullistes en France. 

De . Gasperi a su s'adaptm·, dnns !la jeunesse, à 
l'empire des Habsbour·g (il était dépufé de la mrno­
rit e italienne du Tyrol du Sud, au parlement austro­
hongrois, avant 1914). Il est capable de s'adapter a 
la réalité contemporaine , à l'empire aniéricam occi­
d ental; comme Togliatti à l'empire oriental russe. 

Ce sont les relations entre ces deux empires qui 
détermineront l'avenir de l' Ita lie .el du monde : un 
avenir incertain et inquiétant. 

A. CILIGA .. 

Les élections 
stalino-fascistes 

de M . Naegelen 
La Nation Algérienne, l'organe clandestin du parti 

du peuple algérien (P.P.A.), qui parvient toujours 
à paraître malgré toutes les recherches qui sont fai­
tes pour découvrir où il est Imprimé, nous apporte . 
sur les scandaleuses électlons d 'avril à l'Assemblée 
a lgérienne les précisions suivantes : 

Sur les 59 candidats du 'Mouvement pour le triom­
phe des libertés démocratiques (M.T.L.D.). 25 ont 
été arrêtés avant les élections. et les autres pour­
suivis. 

A Alger, où la fraude sur les urnes ne put av.oir 
lieu à cause de l'importance et de la combativité de 
la population arabe, le candidat du M.T.L.D.. Cher­
chati, a rassemblé sur son nom près de !10 % des 
voix. 

90 % des voix, voilà la véritable expression des 
sentiments de tout le peuple algérien, et pas seule­
ment de celui d 'Alger. 90 % des musulmans d 'Algérie 
sont contre la domtnat.ion française et pour l'indé­
pendance de l'Algérie. 

D'ailleurs, le gouvernement général de l'Algérie au­
ra it. paraît-il. lui-même reconnu que si l 'on avait 
t enu compte des votes réels et non des urnes tru­
quées, sur les 60 sièges de l'Assemblée attribués aux 
musulmans d 'Algérie, · 57 sièges seraient allés au 
M.T.L.D. 

Aussi . la Nation Algérienne peut-elle proclamer : 
« Jamais la souverain-eté francaise ne s'est autant 

éta lée dans t oute sa bassesse et toute sa laideur. 
» La France n'a aucun respect des principes tels 

que la Liberté, la ;:->émocratle, la Justice, quand 11 
s'agit de l'Arabe_ 

» Tu as vu, peuple algérien, à quel -point se sont 
a baissés les colon ialtstes français au cours de ces 
élections, à quel point ils sont devenus méprisables, 
en volant, en t ruquant. en tuant lâchement, en men­
t ant effrontément à l"abri d e leurs baronnettes. 

» Les Français colonialistes ne comprennent qu'un 
seul langage : la force. » 

Fascisme) bonapa;rtisme 
césarismé 

J'ai bien envie de chercher une amicale querelle 
aux camarades qui, parlan t du ,stalinisme, l'appellent 
tantàt un fascisme rouge, tantàt un jésuit isme rouge. 
Pourquoi rouge, p lutà t que blanc ou noir ! J'avoue 
ne pas comprendre. 

11 éfléchissons un peu. Un procès d'except ion, quel 
qu'il soit cl de quC'lque nom qu 'on Je décore, est 
invariablement entaché d' inj ustice. La voix · de l'ac­
cusé est étouffée et sa défense peu ou trial assurée. 
Par suite qui recourt aux procédures en marge dn 
droit commu n a quel que chose ù cacher et n'a pas 
une bonne conscience. 

Pour faire parler leurs victimes, les policiers h it­
lériens usaient d'interroga toires harass3nts et ile tor­
tures variées . Nous jugeons ces pratiques .scdérates. 
!liais ce s interrogatoires et ces tortures ne devien­
nent r.as Jo uables parce que les policiers staliniens 
les util isent poor << bri.ser » les prisonniers auxquels 
ils doivent extorquer des aveux. 

Trotsk i donnait à tous les fasci smes le nom plus 
général de bonapartisme. Il n'all ait pos assez loin. 
Plus a ncien que le bonapar tisme, c'est le cé.•arism c 
dont il dérive , que nous nous devons de combattre, 
qu(' l que soit le masque sous lequel il se présente. De 
Gaulle est 11n militaire césarien et Staline règne au 
Kremlin où il est moins facilement visible que 
Louis XIV à VN'!"aTilcs. 

!.a Fr.ance étai t honapartiste bien avant 13ona­
parte. Quel es\, en effet, l'appel pat hétique et mono­
tone qui s'élève des '' cahiers " du Ti~rs quand le 
monarque réunit les Etats généra ux ! C'est ce lui-ci : 
c< Sire, faites un cortp de Majesté 1 » 

Dans l' :mcienne France, point de common law in­
terpr étée par une magistra ture entourée de respec t. 
On se g:1re des coups du pouvoir par le privilège. 
On proteste contre ce régime, mais on l'a si bien dans 

· la peau, depuis des siècles, qu'après l'avoir ren­
versé on le ~ontinue et on l'ob.s~rve re ligieusement 
comme uos grands ancêtres tout les p rcmier·s. 

Merlin de Douai s'é tait s ignalé comme un !-eudiste 
de premier ordre. Au service des nohles, il avait 
vu comment on pouvait relever des droit s f<'~odaux 
tombés en désuétude. Aussi ce g rand j uriste, devenu 
minist re au temps du Directoire , proposait-il de re­
venir sur des sentences rendues ct de juger des ci­
toyens acquitt és. <c C'est la raison d'Etat qui dicte la 
jurisprudm1ce », elisait-il avec conviction. 

Langage monstrueux, digne d'un flichelieu et de 
son Jean de Laubardemont.! Voin~ ! Qui de nous n'a 
entendu l'homme de la rue parl er d'acquitte ments 
scandalr ux et de procès à recommencer ? 

Soyons fr ancs ! Nous aimons touj ou rs les coups 
de majesté- avec de no·u veaux l\loïscs, qu i s 'appel­
lrnt Thorez ou Tart empion et nous· reviennent du 
Sinaï avec une nouvelle Thora. Nous avons exi!!'é 
d'eux une Déclaration des Droits plus solennelle en­
core que ses deva ncières, mais nous acons oublié 
qu'autre dwse es t la proclam ation d'un droit ct autre 
chose sa réalisation qui est pourtant le seul {ait qui 
importe . 

Voyez plutot. La police françai se a ma jestueuse­
ment fou lé aux pi-eds la nouvelle déclaration de s 
Droit s. Elle a .sereinement continué de malmener ses 
prisonniers, de les rosser jusqu'à ce que mort s'en­
suive, df' leur faire subir des interrogatoires tortu­
rants pour les amener à passer de s aveux inut iles. 

Qu i est responsable de cet étal de choses ! Nous . 
J 'ai vu de paisibles vignerons. point m{~cha rits. r ire 
aux éclats a u récit d 'un ge>ndarme, point m<; chnnt, 
lm non plus, q u i se vantait d'use r du nerf de bœuf 
pour taire parler des accusés récalcitrants . 

Coups de majesté sans l-endemain el puis conti­
nnation et morne pe(si.sta nce des vieux <lrrements. 
Tel est le lourd et tris te legs du passé. l.e cé-sarisme 
nous habite et souvent un principe ce nSément non­
yeau pour;:cu it en réali té l'œuvre qu 'il voulait anéa n­
ti r. T.e st ;olinismc· n'a de rowte que les !lots' dl' sang 
innocent qu'il a fai t conter. Pour le rest e il cont inu e 
Je tsarisme ct pas toujours avec ava ntage. 

A.-V. JACQUET. 
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Les merveilles de la planification en Russie 
Il es t impossible de trouver dan.• la presse censu­

rée rus se une appréciation objectire de l'ensemble 
des conditions de vie et de productio11 en U11ss ie : 
les nécessités de la propagande à l'étranger interdi­
s ent de publier la vérité. 

!riais lorsque quelque coterie de.< bureaucrates di ­
rigeant l'Etat se heurte à un autre gang de la même 
caste, il est parfois permis à la presse de reproduire 
des critiques partielles et restreintes appuyant celle 
des parties qui est momentanément bien en cour. 

Les éc rirains s'étant heurté.< aux chefs des trusts 
d'Etat d rL papier la « Uttératournaia Gazeta n du 10 
mars 1918 a publié l'article suivant soris ta sig nature 
de Guénady Fich . 

C'est au mois de décembre 1947 que Je cartel du 
·papier de Kondopoga s 'est inséré dans la produc­
tion. La Kondopoga renaissait des ruines et des 
cendres un an avant le délai prévu. Nous étions 
·sur les chantiers de ce cartel lorsque sa première 
machme restaurée commença à fournir, toutes les 
vmgt-quatre heures, quarante tonnes de papier 
journal de première qualité. Chacune de ces tonnes 
de papier était un cadeau pour le pays, car la 
réouverture n'avait pas été prévue au plan pour 
1948. 

Mais au cours de ces jours ardents, tendus, aux 
prises avec une multitude d'autres œuvres et de 
soucis, l'inquiétude ne laissait pas 'en paix les tra­
vailleurs de ce cartel : ils étaient soucieux en pen­
sant au ravitaillement en bois, à· la matière pre­
mière, sans laquelle il n'y a pas de papier. 

Le même souci se faisait sentir à Harlou, à Sé­
guèje et à Laskel, dans les cartels installés au 
milieu des forêts infinies de Karélie. 

Ce sentiment d'alarme, d'inquiétude pour toute 
l'œuvre des travailleurs forestiers anima notre bri­
gade des écrivains lorsque après notre visite au 
cartel de Kondopoga nous parcourûmes les forêts ... 

Mais ne cherchez point dans cet te lettre des 
descriptions de tableaux majestueux de la nature 
nordique, des rencontres exotiques avec les bûche­
rons près des feux brûlant dans le crépuscule; ne 
cherchez même point de récits sur le travail des 
frères Gotchiev, Piakonen et Ero Leïvo, ces che­
valiers sylvestres de la Karélle, dont la gloire des 

, exploits productifs retentit à travers le pays. Dans 
cette lettre il sera question d'aut re chose. Parce 
que, peu importe la personne que nous rencontrions 
dans les bois, depuis le chef du chantier forestier 
jusqu'à la toute jeune . fille bûcheronne qui pour 
1,, première fois dans sa ,vie avait pris en ses mains 
la. scie à bûches, nos conversations immuablement 
revenaient au ... t iers-point (1). 

Les travailleurs régionaux se plaignaient de ce 
que la main-d'œuvre manquait dans les bois. Il y 
a là dedans une part de vérité. Mais sans aucun 
doute aussi les hommes qui travaillent actuelle­
ment dans les forêts pourraient produire plus effi-

' cacement qu'à présent. 
De vieux bûcherons expérimentéS qui ont passé 

toute leur vie à travailler dans les bois, qui cons­
tamment dépassent les tâches qui leur sont fixées, 
disent qu'ils pourraient fournir enco't'e plus au pays 
si. .. ' 

Et les nouveaux venus qui arrivent dans la forêt 
et qui n'exécutent pas la tâche prévue (or dans 
bien des chantiers le nombre de ceux-ci s 'élève à la 
moitié) affirment qu'ils trava1llent moins bien que 
ce qu'ils voudraient faire parce que ... 

Parce que les entreprises du ministère des ma­
chines-outils travaillent maL 

- Nous fournissons beaucoup moins que ce qu'il 
faudrait, me dit un jeune bûcheron. - Or, est-ce 
que nous ne voulons pas bien travailler ? ... Le peu­
ple en profiterait et nous y aurions notre avan­
t age ! ... Mais que veux-tu exiger d'elle ? .. . dit-il en 
hochant la têt e vers la scie. Elle ne coupe pas. 
Tu ne l'aiguiseras paS avec le doigt ! 

( 1 ) Tiers-point : Ume triangulaire pour aiguiser 
les dents des scies. (Note du t raducteur.) 
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En effet, il est très difficile de travailler avec 
une scie qui ne coupe pas. Or les limes ne pous­
sent pas dans les bois. Ce sont les usines du minis­
tère des machines-outils qui les fabriquent. Les 
bûcherons se disputent les limes et malgré cela 
viennent sur les chantiers avec des scies qui ne 
coupent pas. 

- Combien donc touchez-vous de limes ? avons­
nous demandé au directeur d'une coupe de bois. 

- Exactement cinq fols moins que ce qui a eté 
prévu pour nous, répondit-il. Mais cela c'est le a: va. 
lume géométrique»; en réalité nous touchons encore 
moins parce que la qualité des limes est très infé­
rieure. 

Nous avons sincèrement regretté que le camarade 
A. J . Efremov, le minist re des machines-outils de 
l'U.R.S.S .. n'ait pas été à côté de nous. lorsque nous 
entendioill'l le gémissement plaintif de la scie en­
fonçant avec peine ses dents obtuses dans le tronc 
puissant du haut sapin. Si l'on avait de bonnes 
limes, les stakhanovistes de l'industrie forestière 
pourraient fournir deux fois plus de bois en Karé­
lie finnoise ! Or si l'on conSidère que non seule­
ment dans la République soviétique socialiste karé­
lo-!innoise des centaines de milliers d'hommes tra­
vaillent dans les bois, l'accroissement se chiffre­
rait par des dizaines de millions de mètres cubes. 

En quittant les forêts karélo-flnnoises nous 
supposions que le manque de limes triangul aires 
était un phénomène locaL De retour à Moscou, nous 
apprlmes que les directeurs des usines de Miass 
sont cités sur le ton de la malédiction dans les 
forêts sibériennes, dans la taïga d'Extrême-Orient, 
à Krasnoïarsk, dans l'Oural, à Arkhangelsk. Vers 
Moscou, vers le ministère de l'Industrie forestière, 
se précipitent des dépêches venant de tous les coins 
du pays. Voici un télégramme-éclair de Tioumen : 

« Le manque prononcé de tiers-points rend tçès 
d ifficile le travail pour l'exécution des coupes de 
bois. Dans une série de chantiers forestiers, sur­
tout dans le Nord, la situation est catastrophique 
pour l'affûtage des outils d'abattage par suite du 
manque do limes. Pour la seconde fois nous prions 
de hâter la fourniture de limes au trust Tioumen­
Hess. » 

Les dépêches venant de Sibérie . en rattrapent 
d'autr.es venant d'Asie .Centrale, de Frounzé ... De 
Krasnoïarsk on supplie : « Situation rendue péni­
ble par absence de limes. Prions de réServer au 
moins 5.000 pièces, en ordonnant formellement 
d'expédier seulement par avion ». 

Ainsi parce que les bûcherons n'ont pas de tiers­
points, des centaines de milliers d'hommes dans 
les forêts doivent gaspiller leur peine ; le pays ne 
reçoit pas des millions de mètres cubes de cellulose 
absolument nécessaire. 

Nous luttons pour chaque mèt re cube supplémen­
taire de bois coupé et cette lutte commence par 
la. conquête du tiers-point. Comment donc les usi­
nes du Ministère des machines-outils peuvent-elles 
envisager avec tant d'indifférence les demandes de. 
dizaines de milliers de bûcherons ? Et comment 
qualifier autrement que d'indifférence l'attitude du 
ministère envers cette œuvre si importante pour 
le peuple ? 

Notre industrie fabrique des turbines puissantes 
de centaines de milliers de CV., des avions 
ultra-rapides. des appareils cptiques de la plus 
haute précision. Comment se !ait-il qu'une grande 
œuvre se trouve empêchée tout à coup par l'absence 
de simples limes ? 

Il semble que cela se produit simplement parce 
que ces limes ont été considérées jusqu'à présent 
comme des « détails ». Et voilà que le « détail » 
(comme toujours quand on n'y fait pas attention !) 
se met à freiner une grande œuvre ... 

La re vonche des vale11rs ètemelles es t fatale dans 
l'industrie, comme en art, comme en morale : sans 
lilierle, pas de création possible. 

·~· 
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A propos du 
referendum du Livre 

Une lettre de Roger Paul 

Nous avons reçu, trop tard pour le numéro de 
mai, la lettre suivante du camarade Roger Paul. 
secrétaire adjoint du Syndicat général du Livre 
parisien : 

J'ai été étonné de tooir le camarade Monatte me 
prendre à partie dans le dernier numéro de la R.P., 
d'autant plus qu\à ce qu'il me semble, Monatte ne se 
cache pas d'étre partisan de l'entrée dans la C.G.T.-
F.O. . 

Personnellement, je considère que cette position 
de soutien à l'entreprise Jouhaux et Cie n'a pu que 
nuire à l'autonomie qui eût signifié , comme dans 
l' Enseir~nement, une égale condamnation des orienta­
tions et .des métllodës de Jouhaux et Frachon. 

Sous quels curieux prétextes .Honatle préconise-t-il 
l'adhésion à F.O. ? 

Il paraît que la maison est plus habitable ? Le 
dernier congrès confédéral de la C.G.T.F. O. a su{{i­
samment démontré que, pour ce qui est des manœu­
vres bureauel;'atiq~Jes, Jouhaux n'a rien à envier à 
Frachon. 

L'indépendance ! Parlons-en , jamais une direction 
confédérale n'a été aussi liée au gou L·em ement bour­
geois que &efle que préside Jouhaux. 

Il est inutile d'aller plus loin: Dans ce sens, je 
pense qu'étan t donné la personnalité de Monatte, 
une telle pris e de position ne pou vait que servir Fra­
ellon et ses amis . Et c'es t, j'çn suis persuadé , une 
des raisons e~senlielles qui a [ail que notre Fédération 
du Licre, traditionnellement anti{rachonniste , et qui 
Le res te , a wté pour le maintien de l'a{{iliation à la 
C. G.T. 

\loi/à pour le fond. Pour la [orm e, est-ce que Mo­
natte a participé ou non à la rédaction du tract ? 
J'estime que cela a aussi peu d'importance que l'a{­
{irmation que je suis trotsliiste et j'aime, mon cher 
camarade, n'err tirer ni gloire ni dépit. 

l\ï gloire, car les trotskistes que je connais sont, 
en général, d'excellents militants o'uvriers déroués à 
la cause de la Ré colution sociale. 

Ni dépit car, personnellement, j'estime ne de~;oir 
m'affilier à aucun parti politique. 

La réponse de Monatte 

Sous prétexte de << rectificatif », Roger Paul a 
le chic pour embrouiller les choses. II ne se rap­
pelle plus. c~ qu'il a dit une première fois et qu'on 
a été obhge de relever. En guise de réplique à ce 
qu'on lui a répondu, le voilà qui repart sur une 
nouvelle chanson. Drôle de méthode de discus­
sion ! 

Rappelons le point de départ. A une réunion 
,du Comité pour l'unité syndicale (qui a succédé 
à Front ouvrier), Roger Paul déclara que le résultat 
du referendum du Livre devait m'être imputé. 
C'était la faute d'un tract . lancé par moi, un tract 
où Jouhaux était couvert de fleurs. · 

Dans la R.P. d'avril, j'ai montré que cette his­
toire ne tenait pas debout. Ne Pouvant tout de 
même pas répéter tout ce que j'a! dit alors, je · 
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i:ne borne aujourd'hui à rappeler que le tract incri­
miné n 'était pas de moi, et ne pouvait pas être 
de mai ; que ce tract, d'ailleurs, ne couvrait pas 
J ouhaux de fleurs, mais qu'il attaquait avec vigueur 
le Kominform, de là sans doute qu'il ait déplu à 
certains, dont Roger Paul, à ma grande surprise. 
Enfin, qu'il était ridicule. d'expliquer par ce tract 
le résultat du referendum du Livre. Résultat dû 
au fait que les fédérés du Livre, malgré les grèves 
si spéciales d'octobre, novembre et décembre der­
niers, n 'ont pas eu le sentiment du danger stali­
nien. 

La première déclaration de Roger Paul n'aurait , 
à l'entendre maintenant, aucune importance ; je 
lui aurais cherché une chicane de forme . Sérieuse­
ment? 

Dans cette deuxième déclarat ion, Roger Paul 
laisSe tomber le tract, mais il continue à s'en pren~ 
dre à moi. Seule change la chanson, ou l'inculpa­
tion. 

Il a vraiment tort de me prêter tant d'impor­
ta~e. Ma position, bien loin d'influencer, dans Un 
sens ··ou dans un autre les fédérés du Livre, n'a 
même pas influencé mes camarades du syndicat 
des correcteurs. Ils étaient pour l'autonomie, alors 
que j'étais pour le ralliement à Force ouvrière. 

C'est précisémen t cette prise de position, assure 
Roger Paul, qui a servi Frachon et desservi l'au­
tonomie. Discutons. J 'ai l'impression que Roger 
Paul oublierait facilement que sans la scission et 
la naissance de Ferce ouvrière la question de l'au­
tonomie ne se serait pas posée. La scission se 
produisant, il s'agissait de savoir s'il resterait de 
grands tronçons d'organisation où si ce serait la 
désagrégation du mouvement. L'autonomie, à mes 
yeux, c'est la dispersion, l'isolement corporatif, 
l'affaiblissement devant le totalitarisme stalinien. 
Nous n'av.ons n! temps ni forces à gaspiller. D'où 
la nécessité d'une seule organisation face , à la 
C.G.T. stalinienne. De là ma position de rallie­
ment à Force ouvrière. Je crois qu'elle était juste 
hier. Je continue à croire qu'elle est juste encore 
aujourd'hui. Bien que J ouhaux et ses amis n 'aient 
pas compris lès nécessités de l'heure. Bien que la 
plupart des militants révolutionnaires non stali­
niens n'aient pas davantage compris. J'ai dit et 
redit qu'une C.G.T. réformiste ne tiendrait pas 
le coup devant les staliniens, ni devant les événe­
ments. Jé le répéterai tant qu'il faudra. 

Revenons à la situation dans le Livre. D'après 
Roger Paul, la Fédération du Livre serait tradi­
tionnellement antifrachonniste. Il a tort d 'invo­
quer à l'appui de sa thèse la tradition du Livre. 
Cette tradition est réformiste, et non pas seule­
ment antifrac honniste. C'est très différent. En 
vertu justement de sa vieille tradition réformiste. 
1~ Livre aurait dû aller S;\ns hésitation à la 
C.G.T.F.O. Il aurait dû même figurer parmi ses 
initiateurs. 

Il n'en a pas été ainsi pour diverses raisons, 
dont voici les deux principales : 1o la tradition 
réformiSte du Livre est à bout de souffle; 2° dans 
1.~ Livre comme ailleurs, plus qu'ailleurs peut-être, 
on n 'a pas vu le danger du maintien à la C.G.T. 
stalinisée, on n'a pas compris que les grèves d'octo­
bre, novembre et décembre étaient pour la France 
le pendant de l'opération totalitaire réalisée en 
Tchécoslovaquie. 

Les fédérés du Livre sont excusables de n 'avoir 
pas compris, puisque leurs militants, en particulier 
les membres de leur comité fédéral, n'ont pas 
mieux compris. Je n'en veux pour preuve que cette 
double décision, râppelée ici dernièrement par 
Avena, par laquelle le Comité fédéral trouva le 
moyen de féliciter en même temps Ehni et -Miche­
neau; Ehn!, pour la lettre signée avec Sailla nt et 
Le Leap ; Micheneau, pour son vote contre la scis­
sion à la conférence de Force ouvrière. Le Comité 
fédéral du Livre ne pouvait mieux démontrer, non 
pas son attachement à l'unité, mais son désarroi, 
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son irrésolution, son incompréhension de la gra­
vité de la situation où se débat tout le mouvement 

. syndical de ce pays. 
Roger Paul, qui est membre du Comité fédéral, 

ne me pa raît pas . avoir vu plus clair. Il a fait 
p lus que partager l'aveuglement de ses collègues. 
Partisan <le l'autonomie. il a voté pour le main­
tien à la C.G.T., à la première question du refe­
r rndum. Il a fait mieux que se hérisser devant 
le tract antikominform des typos partisans de l'au­
tonomie, il a approuvé Ehni d'avoir voté en faveur 
du télégramme de la C.G.T. Frachon félicitant la 
C.G.T. tchécoslovaque pour sa participation au coup 
d'Etat totalitaire. 

La tradition réformiste du Livre est à bout de 
souffle. Ses derniers représentants, Micheneau et 
les vieux membres du Comité fédéral, ne sont plus 
suivis par les fédérés. Quant à Ehni, qui se figure 
sans doute continuer Liochon et n'être pas moins 
réformiste, c'est lui qui aura. porté le coup décisif 
à la tradition réformiste du Livre. Cette tradition 
d'ailleurs n'était pas éternelle. Elle l'était même si 
peu qu'à plusieurs reprises elle fut bien près d'êt re 
rompue. Même du temps de Keu!er et de Liochon. 
Il fut un moment avant 1914 où les plus fortes 
sections, celles· des gra ndes villes, à commencer par 
Paris, étaient contre la majorité du Comité cen­
tral. Si le porte-parole de la minorité d 'alors n'a vait 
pas trahi son rôle en échangeant sa p lace de typo 
à la Nationale contre une place de percepteur, il y 
a longtemps peut-être qu'on ne parlerait plus de 
la tradition réformiste du Livre. 

Ehni se donne beaucoup de mal pour attribuer 
à d'autres la responsabilité du malaise qui persiste 
dans la fédération dont il est le secrétaire. En 
vain, car ce malaise est son œuvre, dans la mesure 
où ce malaise dépend des hommes. Il l'aggrave en 
rabaissant la discussion et lui donnant un assez 
triste aspect personnel quand il répond comme il 
le fait à Avena au Comité fédéral ou dans « l'Im­
primerie française ». 

Un jour ou l'autre la Fédération du LiTre quitte­
ra la c .G.T. stalinienne. Les derniers événements 
ont commencé à lui ouvrir les yeux ; les prochains 
les lui ouvriront tout à fait. Elle rejoindra alors 
probablement la C.G.T.F.O. Déjà quelques s~ctions 
y sont parties. Des groupes de partisans de F .O. 
se sont formés dans un assez grand nombre de 
sections. D'autres camarades, qui se sont inclinés 
devant le referendum, mais qui n'acceptent pas 
d'être classés comme réformistes, ne demeureront 
pas inactifs. Ils pensent que dans cette crise la 
Fédération du Livre est appelée à faire peau neu­
ve. Comme ils pensent que la C.G.T.F.O. se déve­
loppera dans la mesure où elle sera une C.G.T. de 
classe où révolutionnaires et réformistes travaille­
ront sans se donner trop de crocs-en-jambe. 

J e m 'aperçois que je me suis laissé entralner loin 
de la lettre de Roger Paul et que j'ai oublié de 
répondre à plusieurs points. C'est sa faute aussi. 
S'il n'était pas de ces bigots qui ne lisent que leur 
bréviaire, il aurait su en lisant la R.P., sous quels 
curieux prétextes je préconise l'adhésion à F .O. 

Maison plus habitable ?. Bien sûr, quoique je 
souhaite que F.O. le devienne davantage. le devien­
ne vraiment, et que sen · congrès m'ait urt peu dé­
frisé. Je voudrais qu'on p uisse y respirer mieux 
que dans la C.G.T. d'après 36, où les deux appa­
reils syndicaux étouffaient tout de même trop les 
velléités hérétiques. 

Indépendance ? Jamais nos Schuman ne pèse­
ront sur J ouhaux - même président du Conseil 
~conomique - autant que les sous-sous-Staline sur 
Frachon. Je voudrais aussi par notre présence ame­
ner l'indépendance réelle. Ça. se conquiert, l'indé­
pendance syndicale. 

L'autonomie, comme dans l'Enseignement, pro­
nonçant égale condamnation <les orientations et des 
méthodes de Jouhaux et F rachon ? 

L'Enseignement n'est allé à l'autonomie qu'aprês 
le referendum du Livre et les élections de délé­
gués mineurs, quand F.O. est apparue sans force 
d'attraction. Si les résultats dans le Livre et chez 
les mineurs avaient été différents, s'il n'y avait pas 
eu cette histoire des trente millions de Daniel 
Mayer , rien ne dit que l'Enseignement n'aurait 
pas rallié la C.G,T.F .O. plutôt que l'autonomie. De 
bons camarades de l'Enseignement ont la nostalgie . 
de leur ancienne Fédération unitaire et rêven~ 
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d'une 4' ou 5' Confédération groupant des fédéra­
ti,ons semblables à la leur. Ce n'est qu'un rêve 
d'où ils se réveilleront déçus. L'autonom~e. présen­
tement, c'est surtout un isolement corporatif, loin 
de l'esprit de classe. ·nans l'Enseignement plus 
qu'ailleurs peut-être. 

Quant àux trotskistes, je dirai à Roger Paul 
que j'en connais aussi qui sont d'excelle';!ts ID:ili­
tants ouvriers dévoués à la cause de la Revolut10n 
sociale, mais j'en connais pas mal d'autres qui sont 
terriblement inconséquents et constamment prêts à 
emboîter le pas aux staliniens. Si bien qu'il nous 
arrive d'être obligés de faire notre propre besogne 
et la leur par-dessus le marché. 

Fusion ... sans effusions 
L'article que j'ai consacré dans le dernier n° de la 

R.P. au congres de fusion des Po., tiers me vaut 
une mise au point de notre camarade Seguy que nous 
publions ci-des sous . 

Je n'ai rien à ajouter à mes impressions . Rien ~ à en 
·retranell er. Je ne prétends pas à /'objc r tiuité parfaite. 
1\lais je n'ai wulu aceabler ni Béreaux ni les autres 
militants de la Fédéraiton indépendante. J'ai simple­
ment rearetté que l'on n'ait pensé à « soular1er sa 
conscience » tfll ' à l' issue d' un rote dé{a i; oratJ /e du 
congrès. 

L'affaire du '' syndicat unique >> est autremenl 
arave. Nous acons connu dans la Fédération de l'En­
seignement des discu.,s ions analogues . 

Ce n'est pas par des mesures arbitraires que l'on 
peu t réduire et limiter le << corporatisme >> · En niant 
les intérêts cor-poratifs, on ne les supprime pas. On 
utcouraue leur représ entatio n llors de l'organisation 
Sl!ndica le. E t celle-ci, priuée de sa base la plus so­
lide, oscille au gré des fanta isies, des idéologies et 
des manœuures des démagogues . 

Il me reste à rectifier un terme de mon article, 
dû à une rédaction hâtiee . Je ne représentais pas la 
1/ . P. à ce conurès, où notre rerue n'auait pas à être 
invitée o/{icie/lement. Je suirais le congrès,.. au 
titre de membre de la presse O!Wrière •.. et en ami, 
peut-être trop sens ib le, mais certainement désinté­
ressé. - R. H. 

Je voula is fai re une petite mise au point au sujet 
de l'article d'Henriette Brissac, mais j'avoue que 
je n'en ai pas eu le temps. Ton papier << Fusion ... 
sans effusions » me tente dans ce précédent projet. 

Tu as bien fa it de ne pas t'é·t~ndre sur le congrès 
car tu me parais insuffisamment in formé sur les di­
vergences exi,stant entre les deux' tendances. Tu as 
tor( de prendre position, fort gent im~nt je le recon­
nais, en faveur· de tes amis qui ne sont d':Jilleurs 
pas mes ennemi s, Mathé le sait bien et il te le con­
firmera . 

Cependant , je suis un partisan convaincu de l'ex­
Fédérat ion indépendante. C'est pour ddendr~ ses mi­
litants et ce qu'ils représentent que je me permets 
oo t'écrire. 

L:équipe ·du jour·nal " Comba t syndical » p-eut 
s'ahgne1· et tenir une pbce d1gne à côté de n'i mporte 
qnelle tendance syndicaliste . 

· Les . positions soutenues pa r ~s militants ne sont 
nullement cond.1mnables et 1,1 corporation tout en­
tière s'en réjou it. 

Camarade Il agnauer, je connais le syndicalisme 
de l'e ns~ignement depuis des années et ÎCl jme 
souviens avoir lu de tes articles. Je sais qu'u ne tri­
b une libre, la RP. , ne heurtent pas tes convic tions. Or 
tes amis ont condamné ces d~ux grands princip-es 
co!J.dllionnant Je fonctwnnement d'un syndicalisme 
sam, et cela avec des arguments un peu spéc ieux ! ... 

Ce n' est pas beau, mon vieux, car moi aussi 
j'étais à Sur~ sn~s les 10 et 11 avr iL 

Le syndicat unique ? Depui.s 1938 (congrès de 
Vichyl les camarades de l'ex-Fédération syndicaliste 
en admettent le principe, el j 'étais aussi à Vichy 
en 1938. Les sta!ini~ns se sont servis, de cette st ruc­
ture syndicale pour conquérir la Fédération pos­
tale ? C'est exact. Mai)l penses-tu un seul ins tant 
à condamner la révolution ou le syndicalisme parce 
que les st.aliniens les ont défigmés ou ga lvaudés ? ... 

Tes am1s .ont peut-être omis de te dire que nous 
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av.ions battu les staliniens sur << LEUR » propre Ler­
ram. du S.U., mêrr;e il :\Iarseille où la lutte e.st parti­
cuher·cment dure .... 

Le « Combat syndical » el ses mili tants ne sont 
!)aS é t rang~rs au succès d e l'ex-Fédération syndica­
hste elle-meme et le n'affirme rwn que je ne puisse 
prouver . Le syndrcat umque ne saurait être con­
damn(: au b&néfice de synd icats de catégorie ouvrant 
la porte au corporatisme. Et c'e.st ce qu'ont fait te s 
amts à Suresnes. 

Je sais qu'on reproche à !\ION AMI Béreaux 
d'avoir porté une accusat ion sur la majorité de l'ex­
comité na tional de grève. Je n'accepte pas qu'on 
acca ble un rmh.tant de la trempe de lkreaux, pour 
avoir dtl la vértté même ... deux an s après! ... Je sai s 
bten !] ue s'il avait « libéré sa conscience '' deux ans 
auparavant on l'aurait j ugé bien plus sëvèrement e t 
tl aurai t a lors donné des arguments inappréciables 
à ·Ja « calolllnie s tal inienne '' ! 

J. SEGUY. 

Une grande espérance 
à ne pas décevoir 

J'attendais avec impatience le compte rendu du 
congrès confédéral Force ouvrière par la R .P . Trois 
plumes se sont livrées à ce travail, et quelles plu­
mes ! Monatte, Chambelland et Hagnauer. Et ce­
pendant, à des variantes près, même son de clo­
che. 

Certes, beaucoup de remarques et de critiques 
sent plus que justifiées; mais en dehors de ces 
considérations, j'ai la conviction que vous êtes 
dans l'erreur, quand vous misez sur la minorité. 

En somme ·que représente ce.tte petite minorité 
qui s'est affirmée sur différentes motions et arti­
cles de statuts ? Pas grand-chose, sinon rien. 

Cette minorité a eu la chance de pouvoir rejoin­
dre Force ouvrière; sinon avec le temps elle se 
se~ait amenuisée, en attendant de disparaltre cam­
pietement . La preuve que cette minorité n'a rien 
de constructif, nous la trouvons dans les P .T.T. : 
IlQUS VO:f!WS une ·Fédération syndicaliste et un autre 

.. gtoupenient corporatif qui . ont eu beaucoup de 
-'"'lnal à réaliser leur propre unité. Même situation 

dans les métaux, où quatre syndicats et même 
davantage se disputent l'influence des métallos face 
au syndicat Frachon, fortement centralisé. MalB 
ici la situation est plus grave puisque malgré 
l'effort conciliant de Chevalme, on n'est p as arriTP 
à s'entendre. 

Par ailleurs, par quoi cette minorité a-t-elle mar­
qué sa place ? Sur des questions secondaires ; le 
t itre de la nouvelle organisation, la réégibilité -
vieux cheval de bataille et toujours d'actualité -
mais cela ne suffit pas pour entralner le prolé­
tariat. 

Il n'y a là aucune idée force pour créer un 
large rassemblement. 

Même le congrès F.O. n'a rien apporté de nou­
veau, et ici je rejoins entièrement le point de vue 
de la R.P. Aucun grand souffle n'a passé sur ce 
congrès. Nos leaders sont essouflés. Le général s'est 
tenu au-dessus de la mêlée : discours de diplomate 
mais non discours syndical. Mais les autres mem­
bres d4 bureau n'étaient pas obligés de suivre. Le 
ton est à peu près semblable dans le discours 
de Bothereau. Les problèmes actuels, en particulier 
les problèmes internationaux, ne sont qu'effleurés. 
On ne touche à l'U.R.S.S. que de façon discrète. 
Par contre Bothereau déclare : ni bloc oriental ni 
bloc occidental; nous ne voulons pas choisir, parce 
que nous voulons être. Ménagement dont les sta­
liniens ne tiendront aucun compte. Il faut choisir 
pour être. D'ailleurs malgré ce langage fleuri, le 
bureau confédéral a choisi puisqu'il est pour le 
plan Marshall. 

La grosse faiblesse de ce congrès réside dans 
le manque de discussion et d 'examen des problè­
mes actuels. Le délégué des métaux de la Seine 
n'a pas manqué à juste raison de le fa ire remar­
quer. Le problème des salaires n'a pas été abordé : 
question vitale pour les métaux et le bâtiment si 
on veut donner une base ouvrière à notre organi-
sation. · 
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De même pour la nationalisation, où nous som­
mes en. train de faire la démonstration que nous 
sommes. incapables de gérer les grandes entrepri­
ses capitalistes. Etre le petit copain d'un ministre 
ou avoir la carte d'un parti ne suffit pas pour 
devenir Uil' administrateur. Nous nous sommes 
suffisamment élevés contre le favoritisme pour ne 
pas tomber dans ce travers. 

Mais le ~ongrès aurait été bien inspiré si par 
un geste genéreux, par une large amnistie il avait 
rappelé à l'activité confédérale un grand nombre 
de militants, qui, au lendemain de la libération 
avaient été évincés par la commission d'épuration: 
Certes certains avaient joué la carte · allemande, 
mais d'autres avaient avec mille difficultés essayé 
de sauver ce qui pouvait être sauvé. Nous n'aurons 
pas trop de tous les militants qui veulent œuvrer 
pour un syndicalisme libre. 

Malgré ces considérations, qui peuvent paraître 
pessimistes, les jeunes qui étaient nombreux au 
congrès peuvent travailler utilement; alors ce ne 
sera pas un refuge, mals un départ. 

La naissance de la C.G.T.F.O. a créé une grande 
espérance dans le monde ouvrier, en se dégageant 
des méthodes staliniennes. Qu'on ne la déçoive 
pas par des méthodes de temporisation ! 

E. POUSSEL. 

On attendait des 
conceptions nouvelles 

Dans son dernier article relatif au congrès, Cham­
belland écrit : ~~: Parce qu'on s'est cru menacé on 
a refusé de faire du neuf ». ' 

Cette phrase incite à définir, en la circonstance, 
ce que pouvait représenter faire du neuf. 

La minorité qui s'est comptée dans les scrutins 
sur les statuts et la F.S.M. était-elle, par son com­
position ou ses manifestations, un courant appor­
tant une conception syndicaliste nouvelle en rap­
port avec la situation économique ? Je ne le crois 
pas. 

La non-réégilibilité figure depuis des années dam 
les préoccupations des militants, et elle est inappli­
cable dans les fédérations d'industrie ; c'est une 
constatation et personne ne peut le nier, surtout 
à l'heure préSente. 

Le cheval de bataille que constituait le titre 
de l'org:misation était une arme puérile, car :=:i 
l'on va au fond du problème, le titre s'était im­
posé comme ayant cristallisé la grosse majorité 
des minoritaires de la C.G.T. 

La parenté que l'on souhaitait voir s'établir avec 
la C.G.A. n'avait pour fondement solide que des 
relations de personnes. Cette organisation n'étant 
en rien comparable à une centrale ouvrière et la 
politique qu'elle poursuit soulève de violentes pro­
testations de tous les travailleurs. 

Cette minorité qui reprenait la vieille plate­
forme anarcho-syndicaliste était .composée. dans 
sa majeure partie, de camarades appartenant à 
une formation politique, dont les remous internes 
se reflètent dans le comportement des militants, 
et l'on peut s'étonner d'une telle intransigeance 
doctrinale sans rapport avec le comportement pra­
tiqué. 

L'adhésion à la F .S.M. donnait lieu à un large • 
débat, mais le problème reste posé, étant grande­
ment ·influencé par la conjoncture internationale. 

Restait à présenter un programme d'orientation 
répondant à la situation présente : Le capitalisme 
traverse une période d'adaptation qui s'est sou­
vent vue dans le passé. Quelle attitude le syndi­
calisme doit-il avoir ? Va-t-on revenir à la période 
réformiste ? Trouvera-t-on une formule nouvelle 
qui, maintenant les conquêtes acquises, aura le 
souci de préparer la poussée nécessaire dès que 
les symptômes de crise économique se feront sen­
tir ? 

Il reste aux minoritaires à tirer les conclusions 
de ce congrès. Les termes de réformistes et de 
r évolutionnaires ont bien changé de signification 
dans leur contenu, mais il apparaît qu'il y a un 
conservatisme de l'esprit qui r este une valeur per­
manente et c'est le plu,s déplorable. 

R. LE RAI. 
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La déclaration d'A·ngers 

Aux travailleurs 
La situation du mouvement syndical français et 

les problèmes qui se posent pour la classe ouvriè­
re nécessitent, pour les militants syndicalistes, 
une prise de position que nous tenons à affirmer 

· devant tous les travailleurs. 

Regroupement syndical 
La dernière scission a provoqué le ralliement d'un 

grand nombre de travailleurs au sein de la 
C.G.T.F.O. 

Malgré certaines garanties de démocratie 
qu'offre cette dernière centrale, il est incontestable 
.qu'une fraction importante de la classe ouvrière 
témoigne de -réticence à l'égard de l'orientation 
et de la structure de la C.G.T.F.O. 

Il s'avère donc indispensable de procéder à un 
regroupement en faisant appel à tous les syndicalis­
tes quelle que soit leur appartenance syndicale ou 
qu'ils soient inorganisés, animés du désir <le dé­
fendre les intérêts des travailleurs en dehors de 
toutes influences pQlitiques, confessionnelles ou 
étatiques. 

Pour rendre ce rassemblement possible, il con­
vient de construire un mouvement syndical habi­
table pour tous : 

1° En excluant de son sein tout esprit de cha­
pelle ct de contrainte politique ou gouvernemen­
tale; 

2° Par une pratique réelle de la démocratie à 
tous les échelons de l'organisation; 

3° Par la représentation proportionnelle, dans 
tous les organismes syndicaux, des courants d'opi­
nions qui se manifesteront. 

Action revendicative 
Considérant que la collaboration des organismes 

syndicaux avec les gouvernements pour la solu­
tion des problèmes économiques a toujours été un 
marché de dupes, pour la classe ouvrière, nous 
affirmons notre opposition permanente à l'inter­
vention des gouvernements dans la discussion de 
nos revendications. 

Cette intervention nous paraît particulièrement 
inopportune de la part de pouvoirs publics qui, 
faisant du dirigisme dans le domaine des salaires, 
sont· incapables de réglementer la distribution ët 
les prix. 

Nous prenons donc nettement ·position pour la 
liberté des salaires, chaque syndicat ou fédération 
d'industrie devant avoir la possibilité de discuter 
directement avec les employeurs des conditions de 
travail ct de rémunération des salariés, sans ingé­
rence de l'Etat. 

Nous estimons, en particulier, que les conven­
tions collectives doivent être exclusivement éta­
blies entre patronat et organisations syndicales ou-­
vrières. 

Moyens d'action 
Nous considérons que, par suite de la concen­

tration économique et industrielle, la grève géné­
rale sous forme d'arrêt du travail ne constitue plus 
actuellement un moyen d'action directe efficace, 
h paralysie de la vie économique touchant en 
premier lieu les conditions d'existence des travail­
leurs. 

Nous affirmons que le mode d 'action le plus opé­
rant est l'occupation gestionnaire. 

Cette act ion devra se développer par la prise 
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en charge des usines ou entreprises par les tra­
vailleurs qui les géreront au lieu et place. du pa­
tronaf au bénéfic de la collectivité. 

Gestion ouvrière 
Actuellement, les comités d'entreprise ne cons­

tituent qu'une caricature de contrôle ouvrier et 
ne sont, très souvent, qu'une forme de collabora- ­
tion entre patronat et délégués ouvriers ne ser­
vant; en général, que des intérêts égoïstes. ' 

De même le Conseil économique, dans sa struc­
ture actuelle, ne saurait aboutir qu'à l'intégration 

· du mouvement syndical dans l'appareil de l'Etat 
sans aucun profit pour la classe ouvrière . 

Nous affirmons la nécessité de s'orienter vers 
la gestion ouvrière définitive, seul moyen de per­
mettre aux travailleurs de bénéficier du fruit de 
leur labeur. 

Action internationale 
' Nous proclamons notre attachement aux prin­

cipes de solidarité internationale ouvrière, en pré­
cisant que nous ne confondons pas les intérêts 
des ouvriers avec ceux des impérialismes de leurs 
pays respectifs. 

* * * 
Les militants syndicalistes soussignés invitent 

les camarades, en accord avec les principes définis 
dans la présente déclaration, à se mettre _en rap­
port avec le camarade Richou Jean, 22, nie David, 
Angers. 

Nous étudierons ensemble les moyens d'im~,_ 
au mouvement syndical une orientation- con!pi'mè 
aux intérêts des salariés. 

HEBERT, secrétaire de l'Union départementale ' 
« Force Ouvrière » de la Loire-Inférieure; 
HERVE, secrétaire de l'Union départementale 
syndicaliste confédérée d'Indre-et-Loire ; LA­
CUEILLE, secrétaire de l'Union départemen­
tale syndicaliste du Cher ; PATOUX, secré­
taire de l'Union départementale C.G.T.F.O. 
de Maine-et-Loire; THAREAU, secrétaire de 
l'Union départementale de la C.N.T. de Mai­
ne-et-Loire; PERIER, secrétaire du Syndicat 
départemental F.O. des techniciens du bâti­
ment de Maine-et-Loire. 

1111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111 

" La production socialiste n'est pas compa. 
tible avec la liberté du travail, c'est-à-dire avec 
la liberté pour l'ouvrier de travailler quand, 
où et comment il l'entend ... C'est vrai, sous le 
régime du capitalisme, l'ouvrier Jouit encore 
de la liberté jusqu'à un certain degré. S'il ne 
se plait pas dans un atelier, il peut chercher 
du travail ailleurs. Dans la société socialiste 
(social-démocrate) tous les moyens de produc. 
tion seront concentrés par l'Etat et ce dernier 
sera le seul entrepreneur : il n'y aura plus de 
choix. L' OUVRIER DE NOS JOURS JOUIT DE 
PLUS DE LIBERTE QU ' IL N'EN POSSEDERA 
DANS LA SOCIETE SOCIALISTE (SOCIAL­
DEMOORATE>. » 

K. KAUTSKY 

Les Bases de la Social-démocratie 
in chap. X sur « le Soclalisme et la Liberté » 

1895 
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J()UV~AUX 
« PROUDHON » p&r Edouard Dolléans. 

L'œuvre déjà importante d'Edouard Dolléans vient 
de s'enrichir d 'un gros volume sur Proudhon, publlé 
chez Gallimard. ce nouvel ouvrage se trouvera en 
bonne place à côté des deux tomes. de l'Histoire du 
mouvement ouvrier, qui, avec le Chartisme et Robert 
Owen, sont le témoignage d'une connalssanoe éton­
nante des origines et des développements des luttes 
ouvrières en France et en Grande-Bretagne. Ce 
Proudhon avait été amorcé en 1944 par une centafue 
de pages dans Drames intérieurs. 

Edouard Dolléans a intitulé son premier chapitre : 
c Actualité et permanence de Proudhon ». C'est un 
!ait. On édite encore Proudhon. On éèrit toujours sur 
Proudhon. La librairie Marcel Rivière achève lente­
ment l'édition des œuvres complètes et a présenté, 
en 1946, réunies dans un volume, la Philosophie du 
Pnu~rès et la .Justice poursuivie par l'Eglise, tandis 
que sortaient, chez Grasset, les Lettres au citoyen 
Rolland. Madeleine Amoudruz avait publié, en 1945, 
chez Domat-Monchrestlen, Proudhon et l'Europe, 
L'année dernière, on a pu lire Proudhon et le Chris­
tianisme, du père de Lubac, et surtout, grâce à Al· 
fred Costes, on a pu relire le Proudhon de Sainte­
Beuve. Gustave Fallot voyait loin lorsqu'il écrivait 

. à PxouQ.hon, le 5 décembre 1831 (Proudhon allait 
avoir 23 ans), qu'Il serait, lUI Proudhon, « une des 
lumières du ·siècte ». 

Till n'est pOint pourtant l'avis de tout le monde. 
~,_ ••• ~1:'11! .· • encôti; :Proudhon. On le lira encore lonStemllS. 
11 il restè' '·cfiSèuté. Ce qUI ne lui déplairait certes 

pas. A condition de rester dans les limites d'une con­
troverse honnête. De ne pas tomber dans la poléml· 
que de bas étage . . Comme ce rédacteur d u Populaire 

;:-""'-:',~ ~~" quJ. 'Je. ~- :90tQbté 1946, titrait son article : « Un 
... -< . '$..: .f .. aJ,lX, 8_(j(:ial1ste : P.-J. Proudhon. » Le texte était de 

····~ ·~lli."èmê mouture. Pour ce citoyen, la conception 
. sc:iclale de Proudhon ne dépassait pas « le cadre élé­

~_;·: -f~·~ 
r::~ ... ..; :~-. 

mentaire de la mutualité ». L'égallté des fonctions 
et l'égalité des produits n 'étaient que de « fumeuses 
utopies ». De subtilités en charabia, « M. Proudhon 
rejoint M. Prudhomme ». En conclusion, le Populaire 
ne craignait point d'imprimer : « ... Cet homme bien 
Intentionné (sic) ne serait-II pas ... un aïeul du M. 
R.P. ? l> L'article était méchant. Chose plus grave, tl 
était dénué d'intelllgence. Il nous apprenait - et 
c'était attester à sa maniére la permanence de Prou­
dhon - que cent ans après la querelle entre Prou-
dhon et Marx, 11 restait au moins un marxiste pour 
calomnier Proudhon, et que ce marxiste sévissait au 
Populaire, oü, comme chacun sait, la pureté socialiste 
est vigoureusement défendue contre les compromis­
sions. 

Edouard Dolléans ne cherche certes pas à ressus­
citer une querelle qUI appartient à l'Histoire. n re­
produit tout de même la lettre du 17 mai 1846 de 
Proudhon à Marx. C'est un document de premier 
ordre . On peut n'en pas approuver tout le contenu. 
Mais il est impossible de ne pas partager l'avis de 
Proudhon à Marx en ces lignes encore si vivantes au­
jourd'hui : « ... Parce que nous sommes à la tête du 
mouvement, ne nous faisons pas les chefs d 'une 
nouvelle intolérance, ne nous posons pas en apôtres 
d'une nouvelle religion, cette religion füt-elle 1a re-
ligion de la logique, la religion de la raison. Accuell­
lons, encourageons toutes les protestations ; flétris­
sons toutes les exclusions, tous les mysticismes · ne 
regardons jamais une question comme épuisée ... ' » 

Et comment ne pas opposer à la virulence ulté­
r ieure de Marx son propre texte de la Sainte famille · 
« L'ouvrage de Proudhon, Qu'e~ce que la propriété ? 
a pour l 'économie nationale moderne la même Im­
portanc,e que l'ouvrage de Sieyès, Qu'est-ce que le 
tiers Etat ? a pour la politique moderne. , 

Faire revivre la vraie figure de Proudhon ; expli­
quer Proudhon à ceux qui ne le connaissent pas 
encore, ainsi qu'à ceux, encore nombreux, qui le con-· 

nal.ssent l:llal ; tléneneer l'erreur qut.C9ll5iste à isoler 
certsl.ns textes de la pensée proudhonienne et par 
là mfi:ne à en ratisser le sens ~ ce qul est bien la 
méthode 'la plue fréquemment utlllsée pour coin­
b&ttre Proftdl!on - voilà le but visé par Dolléans. 
LeM cinq cents pages de son livre nous y conduisent 
avec intérêt et agrément, sans peut-être le classe­
ment logique mats un peu desséChant des historiens 
scolaires, avec un fort remuement d'idées qu'eüt ai.mé 
Proudhon, dont la réputation de discuteur survivra 
à ce siècle comme eùe a déjà survécu à l'autre. 

L'auteur a puisé à longs traits dans la Correspon­
~ance, cette correspondance dont Sainte-Beuve écri­
vait qu'élie serait « l'œuvre capitale, vivante » de 
Proudhon. Pauvre Correspondance ! Editée en 1875, 
offerte ensuite avec « grand rabais » (14 volumes 
ln 8• pour 20 francs au Ueu de 70 francs) elle se 
vendit si mal qu'une partie de l'édition s'en fut au 
pilon. Aujourd'hui, un libraire parisien en offre un 
exemplaire, rellé époque Il est vrai , pour 35.000 
francs ! Mais la réelle nouveauté de ce Proudhon, 
c'est un apport copieux des Carnets. Proudhon avait 
commencé de tenir ces onze carnets « recouverts de 
cuir sombre » en jUillet 1843, lorsque, après avoir 
exercé les métiers d'é compositeur et de correcteur 
d'i.ni.pritnerie, il était à Lyon commis bateller et 
comptable chez lés frères Gauthier, s'occupant en 
particulier de la navigation sur la Saône entre Cha­
Ion et Lyon. II les a continués jusqu'à l'été de 1864, 
c'est-à-dire presque jusqu'à sa mort, survenue à 
Passy. Après quelques autres, Dolléans a eu la chance 
de pouvoir consulter les Carnets à loisir. Il nous con­
fie ses glanes. On aurait probablement préféré la 
moisson, l'édit ion complète des Carnets. Lacroix 
l'avait préparée, mals l'insuccès de la Correspondance 
l 'a empêchée. Mals 11 parait que nous aurons un jour, 
tout de même, le « complet ». Bonne nouvelle ! 
Ainsi, comme le souhaite Dolléans, la personnalité 
de Proudhon nous deviendra p lus proche encore. 

Le centenaire rend plus actuel le chapitre du livre 
consacré à 1848. Proudhon fut un homme de 48. 
Mais il se distingua des autres hommes de 48 par 
sa lucidité. Au premier jour de février , il note cruel­
lement : « On a fait la révolut ion sans une idée. » 
Déjà, tl craint l'échec d'un mouvement qu'Il n'avait 
guère prévu. Il se hâte de lancer et de développer 
ses idées économiques comme s'il voulait, avant qu'il 
soit trop tard, donner une base plus solide à la 
jeune République. Hélas 1 la répression de juin dé· 
truit l'espoir de la vraie révolution sociale que vou­
lait Proudhon. ses idées ne seront bientôt plus ... que 
des idées. Réalisation remise à plus tard, à bien 
plus tard. Jamais peut-être ... Voici la prison, le coup 
d'Etat, l 'eXil, la maladie, la mort. 

Les proudhoniens sauront gré de son livre à 
Edouard Dolléans. Il faut lire, Il faut faire lire 
ce Proudhon. Mais surtout ne demandons pas aux 
lecteurs d'approuver Proudhon en tout point. Ils se 
cabreraient. Proudhon lui-même n'en demanderait 
pas tant. Sartre fait dire à un personnage des Mains 
sales : « Il n'y a pas de ciel. » Pour un vrai révo­
lutionnaire, Il n'y a pas p lus de dieu que de ciel. 
Ni dieu Marx. Ni dieu Lén ine. Ni dieu Proudhon. 
Sachons reconnaître qu'il existe dans Proudhon des 
choses contestables. On ne saurait par exemple sou­
tenir qu'tl fut un grand politique. Ce n'était pas son 
fort . Il étalt t rop honnête pour cela. Aujourd'hUI, 
son sntiféminisme nous fait sourire. Mals de prou­
dhon, une chose ne périra jamais : c'est, dans son 
œuvre 1mmense, tout ce qui touche la vie économi­
que et la vie sociale, sa Célébration du dimanche 
( « Proudhon, a écrit M. Augé-Laribé, y donne l'es­
quisse de son œuvre entière ») ; ses Mémoires sur 
la propriété, surtout le premier, « la propriété, c'est 
le vol » ; ses Contradictions économiques : son Idée 
générale de la révolution : ses Confessions d'un ré­
volutionnaire : sa Théorie de l'impôt : enfin, sa Ca· 
pacité politique des classes ouvrières, 

Certains n'aiment pas Proudhon parce que, disent­
ils, il y a de tout dans son œuvre. Erreur ! Cherchez-y 
un catéclllsme, vous n'en ,trouverez point. Les syndi· 
calistes en retiennent surtout cette expression de 
leur idéal, dans sa lettre à Pierre Leroux du 13 dé­
cembre 1849 : « ... Un temps viendra oü, le travail 
étant organisé par lui-même, selon la loi qui lui est 
propre et n'ayant p lus besoin de législateur ni de 
souverain, l'atelier fera dispara ître le gouvernement. » 

Maurice CHAMBELLAND. 
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LES FAITS DU MOIS 

SAMEDI 1er MAl. - A Paris, grève partielle du 
Métropolitain, déclenchée par le syndicat auto­
nome. 

A Athènes, p roclamation de la loi martiale, à la 
suite d 'un attentat mortel contre le minist re de 
la Justice. 

LUNDI 3 MAl . - Création d 'un gouvernement sous 
contrôle soViétique, en Corée du Nord. 

MARDI 4 MAl. - 150 communistes exécutés en Grèoe. 

.JEUDI 6 MAl. - A Washington, M. Marshall se dé­
clare désireux d 'une solution pacl!ique des dit­
féren ds entre l'U.R.S.S. et les U.S.A. 

VENDREDI 7 MAl. - ouverture à La lfaye du congrès 
pour l'Europe. 

LUNDI 10 MAl, - A Moscou, la radio diffuse les 
notes écbangêes entre l'U.R.S.S . et les U.S.A. 

A Wash ington , réquisition des cbemins de fer 
pour empêcber la grève des ch eminots. 

MARDI 11 MAl . - Démarche française à Athènes 
contre l'exécution des otages. 

SAMEDI 15 MAl. - L'Assemblée nationale vote la 
loi n a tionalisant les écoles des houillères. 

L'Etat d'Israël est proclamé et reconnu par les 
Etats-Unis. Les troupes arabes et égyptiennes 
pénètrent en Palestine. 

LUNDI 17 MAl. - L'U.R.S .S. reconnaît l'Etat d'Israël. 
Prise de Saint-Jean-d'Acre par les juifs. 

MARDI 18 MAl. - St a line accepte comme base de 
d iscussion a vec les Etat-Unis, 1es propositions de 
M. Wallace exprimées dans une lettre ouverte du 
11 maL 

MERCREDI 19 MAl. - A Wash ington, la Chambre 
des Représentants vote la loi antico=un!ste. 

.JEUDI 20 MAl.- L'Assemblée nationale salue le nou­
vel Etat d 'Israël. 

Le congrès travailliste approuve à une large 
major ité la pol!tique de M. Bevin. 

SAMEDI 22 MAl. ·_ Augmentation de 50 gr. de la 
rat ion de pain par décision du gouvernement 
franoais. 

Réponse de l' U.R.S.S. à la note des Etats-Unis. 

DIMANCHE 23 MAl. - A Rabat, le sultan du Maroc 
se prononce pour la cause a rabe. 

MARDI 25 MAl. - A Budapest, 22 arrestations pour 
« complot fasciste ». 

MERCREDI 26 MAl . - Le remaniement du cabinet 
fin landais, à la suite de la démission d'office du 
ministre de. l'Intérieur communiste, met fln li'UX 
grèves pol!tiques. 

VENDREDI 28 MAl. - La question de confiance est 
posée à l'Assemblée nationale sur le licenciement 
des fonctionnaires. 

En Afrique du Sud, le maréchal Smuts bat t u 
aux élections est remplacé comme chef du gou­
vernement par le nationaliste Malan. 

DIMAN_CHE 30 MAl. - En Tchécoslovaquie, la liste 
\IDtque obtient 90 % d es suff rages exprimés. 

• 
30-482 

Découverte de 
l'usine Renault 

Quel est le sort fa it à 
ses ouvriers par la Régie 
nationale des Usines Re­

n ault ! On sa it que le but de la R.N.U-R. est double : 
l' être usine témoin de la nationalisation ; 2' meUre 
sur Je marché français la voiture populaire- Il est 
donc intéressant de voir quel est le sort des ouvriers 
de enez Renault et comment ils regardent eux-mêmes 
la national isation de leur usine. Les Cahiers du Tra­
vail d'avril ont publié, sous ce titre : << Dé-couverte de 
l'usine Renault >>, un remarquable a rticle, écrit par 
un ouvrier de J' us ine, dont voici la conclusion : 

Dans l 'Immense ·majorité des cas l 'ouvrier est tou­
jours considéré co=e un rouage de l'usine et n'est 
pas Intéressé à son t ravail. 

Dans 98 % des cas les ouvriers ne savent pas à quoi 
serviront les pièces qu'lis fabriquent. On ne leur offre 
pas l'occasion de visiter l'usine (ce qui oourrait se 
faire dans · la première quinzaine de leur entrée). 

Pour le travail à la chaine l'ouvrier ou l'ouvrière ne 
change pas de poste . 

Dans de nombreux a teliers les hommes et les fem­
m es occupent les mêmes postes, ont les mêmes temps. 
Vu sous l'angle uniquement cap!tal!ste c'est no'rmal 
(quoique l 'on ne puisse l 'admettre), mats l'usine étant 
n ationalisée un effort ne pourrait-il paS être fait ? 
Les femmes ont des caisses ou des pièces très lourdes 
à porter ; elles se fatiguent plus _vite que les hommes. 

Les postes pouvant être occupés par des femmes 
sont occupés par des hommes valides : magasins de 
petit outillage dans les ateliers, magasins de produits 
chimiques (chiffons, hu1les, graisse, et c ... ) ba layage 
des a llées. 

Dans certains ateliers, par l'action de m!litants 
ouvriers, il a ~té prouvé qu'un O.S. pouvait faire 
sur une pièce plusieurs opérations au lieu d 'une 
seule ; le trava!l se faisai t plus vite et. était plus 
agréable. ces militants se sont béurtés à l'!ncom~· 
préhension des chefs. Il y a certes quelques départe­
ments (un département est la réunion de plusieurs 
atel!ers trava111ant à la m ême fabrication) où le ,.Cilet- · .. 
est compréhensif, mals Us sont rares ( 4 à ma con4 
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naissance). 
Dans beaucoup de cas une femme occupe un poste 

« féminin » par connaissance. 
Les femmes enceintes occupent un poste assis au 

bout · du quatrieme mois ; elles bénéficient dès le 
premier mols d 'un goüter gratuit ; elles ont droit 
à une heure oour prendre ce go'Qter. Cette heure 
est oayée au tarif de base de leur catégorie ; .elles 
bénéficient de ce goüter pendant tout le t emps 
qu'elles a lla itent leur enfant après la n aissance. 

Le travail de fabrication se fait au temps ; dans 
pas mal d 'a teliers les temps n'étalent pas connus par 
les ouvriers ; depuis la grève de mai 1947 un certain 
courant a été créé et les ouvriers s'intéressent davan­
tage à leurs temps. 

Les douches existent, en petite quantité. Elles sont 
plus qu'insuffisantes. Par contre , pour la moindre 
blessure et sans difficulté on est très bien soigné 
à l 'infirmerie qui est très bien. Les ch efs d 'équipe 
veillent a ttentivement sur ce point : pour la moindre 
coupure, dès qu'il y a un peu de sang, ils envoient 
« les récalcitrants » à l'infirmerie. 

Il est aussi très facile d 'avoir un entretien avec un 
ehef, quel qu'il soit, m ais ces contacts sont toujours 
« administratifs » et non humains. 

Quelle est la part!c!pat!on ouvrière à la gestion ? 
Elle est plutôt nulle et cela par la faute de la C.G.T . 
et de la direction qui ne mettent pas assez les 
ouvriers dans le coup. 

Les ouvriers ont élu le Comité d 'entreprise. Les 
membres de ce comité ne les ont pas int éressés à la 
gestion ; ils ont suivi les ordres de la C.G.T. sans 
s'occuper du t ravailleur. 

Donc la gestion ouvrière est aux mains d'un Comité 
central d'entreprise. Pourquoi c .e .E. ? parce qu'un 
membre du C.E. de l'usine du Mans y est inclus. 

Le c .e .E. a constitué 5 commissions techniques et 
6 comm.Lssions sociales. 

L'act!vitl\ des commissions sociales est d'un pater­
nalisme absolument dégueulasse. La gestion de la 
R.N.U .R. n'est pas une gestion ouvrière, c'est la ges­
tion des fonctionnaires, les syncUcats se désintéres­
sant des trava!lleurs . 

Il existe aussi dans chaque département les Comités 

.)· ·· 
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mixtes à la production. Ces C.M.P. doivent tenir au 
courant des suggestions le chef de département. Mais 
ces membres sont choisis par les dirigeants cégétistes. 
Les travallleurs s'en désintéressent totalement et la 
plupart les ignorent. 

Pour être franc et objectif, li faut dire que si les 
ouvriers sont si peu intéressés à la gestion c'est plu­
tôt la faute des syndicats (surtout C.G.T.) que de 
la direction. Les syndicats jusqu'à. ce jour ont chez 
Renault fallli à leur mission. 

Après l'exercice de l'année 1945 il avait été décidé 
entre la direction d'une part et les organisations syn­
dicales d 'autre part, et après entente avec le gouver­
nement, qu'une part des bénéfices serait allouée au 
personnel. 

Cette prime fut appel~ « participation aux béné-
fices Jt. Elle tut ainsi fixée : 

2,50 par jour de présence ; 
2 % sur le salaire brut perçu en 1945. 
Cette prime encourageait l'assiduité et respectait 

en même temps l'échelle hiérarchique (2 % sur le 
salaire). Tout le monde, sauf les «S.T.O.Jt, fut content. 
Les S.T.o. rouspétaient et disaient que Renault les 
ayant envoyés en Allemagne, ce n'était pas leur faute 
s'Ils n ·avalent pas travalllé toute l'année. 

Cette prime fut malgré tout un encouragement. La 
direction alloue à la commission des cantines une 
subvention pour que le repas revienne moins cher 
au personnel (150 mlllions pour 1947) . 

La participation aux bénétlces n'a eu l!eu que 
pour 1945. La régie préfère augmenter (au compte­
gouttes) les salaires. Pour cela il a été créé une 
prime collective et progressive suivant le nombre de 
véhicules sortis, qui est aussi fonction du coefficient 
hiérarchique. Elle se chiffre à. environ 5 francs de 

:;;< l'hewe pour un o.s. 2. 
!' C~ Je le d isais au début, malgré la nationa-
"- _ ~·~ ~tion, les travall4;_urs ne sont pas considérés comme 
~ ~.: ... · ... 1; .. ~~ des homm~. ! , 

~~ ·: .. :· ,. Certaines commisalons sociales du c.e.E. apportent 
:;: quelque chose aux travailleurs, mals ça pue le pater-
: -••!I!'II!!P•··m~·:)Jiitne ·à plein nez ~t la majorité des travallleurs 
r;! 5 , , · s'en désintéressent. · 
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L'ouvrier n'est pas .considéré comme un associé 
(quoi qu'en dise M. Le!aucheux), mats comme un sim-

·"' pie producteur. 
~ · On ·sent le ·manque de cohésion entre le service 

rs.onnel et le service hygiène. La plupart des assis-
. -. .. SOC1ales, docteurs, tnflrmtères, prennent leur 

·, 

boùlot à cœur, et le font consciencieusement, mais 
se heurtent à l'Incompréhension des chefs et des 
ouvriers. 

Certes, M. Lefaucheux édite chaQue mols un bulle­
tin d'Information, mais la rêanté est quelquefois 
éloignée de la teneur des textes. 

L 'hygiène dans les ate!lers (douches, aération, etc ... ) 
n'est pas assez poussée. 

L'usine anonyme L. Renault est devenue la 
· R.N.U.R. ; la forme juridique a changé, mals les 
structures sont restées et aucune modification pro­
-ronde n'a été ressentie par l'ouvrier. 

Dans leur Immense majorite les ouvriers se désin­
téressent de la marche de l'entreprise ; ils ont élu 
le C.E. et maintenant ils ne sont plus en rapport 
avec lui ; ils ne se sentent pas intéresses à l'affaire. 

Dans mon atelier sur 30 gars que j'al interrogés pa.s 
un seul ne savait que le c.e.E. jouissait de la per­
sonnalité clvlle, pas un seul ne savait exactement ce 
qu'était le c .e .E. (il y avait dans ces 30 deux collec­
teurs C.G.T . et un C.F .T .C.). 

. Les ouvriers n'ont pas sent ! que la libération ait 
changé quelque chose. Durant la trêve du mois de 
mai j'ai discuté avec près de 300 gars e t femmes qui 
étalent dans l'usine depuis 34 ou 35. Tous disaient : 
« Il y a eu du changement en 36, mals depuis c'est 
parell ». Donc ce désintéressement est dü à deux 
causes pr-incipales : la déception d e la nationalisation, 
la faill i te des · syndlca ts. 

Dès que l'usine fut réQuisitionnée un grand souffle 
d 'espérance passa sur les travailleurs de chez Renault. 
Ils croyaient Que la vle à l'usine allait changer. 

En septembre 44 à la fln de la guerre ce fut le 
retour à la liberté syndicale ; la joie de travailler 
enfin Pour la France. La C.G.T. lança son mot d'or­
dre : Produire ; les gars se mirent à J'œuvre. 

En juin 45 la guerre était terminée. Les S .'r:O. 
r evinrent. Eux furen t vraiment déçus, car ils croyaient 

/ trouver du changement dans l 'usine maintenant 

, · 
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nationalisée. Certes, en Allemagne ils en avalent bavé, 
mais bien souvent l'usine était plus propre que chez 
Renault. Il y eut aussi une petite rancœur contre 
certains « colla bos Jt qui étaient encore là. ·pJus tard 
ils furent déçus par le mode de distribution de la 
prime qui, selon eux, les défavorisait. Ce sont déjà 
les premiers vagissements du mécontentement. 

Puis. les travallleurs virent · que l'esprit « je m 'en­
foutiste » régnait parmi beaucoup de chefs. Exemple : 
Une machine ne tourne pas bien rond ; si elle peut 
encore produire on ne la fait pas réparer; on attend 
qu'elle ne tourne plus du tout. Résultat : la perte 
de temps est beaucoUp plus grande (10 h . de répa­
rat ion a u Ueu de 2 ) et la production a baisse. 

Les contacts ent re chefs et ouvriers étalent certes 
aussi faciles qu'avant, mais ils demeuraient comme 
avant « administrat ifs Jt et non humains. 

La direction et Je c .e.E. éditèrent chacun un bulle­
tin d'ln!orma.tlon mals ce n 'est pas suffisant pour in­
téresser les gars à la marche de l'usine. La pale est 
identiQue aux autres boites dont Je patron est un bon· 
homme. On dit qu'il n 'y a pas de bénéfices, a lors on 
se demande pourquoi L. Renau lt en faisait. 

Une seule chose avait été faite. : c'est la partici­
pation aux bénétlces pour 1945 (soit 2.000 francs 
pour un O .S. 2) c'est tout. Le reste se fait dans 
les autres boites Lmportantes. Pour nous, l'usine Re­
nault est restée inhumaine·, pour nous travailleurs 
nous ne sommes toujours Qu'un instrument de pro­
duction ; plus que le salaire les traval!Ieurs consi­
dèrent que la nationalisation au début 1948 n 'a pas 
rempll son rOie . 

L'Etat est devenu patron, m als les ouvriers restent 
des exploités. 

Dans l'usine natlonallsée le syndicat avai t une 
grande mission à accomplir : l'éducation de la masse 
pour Qu'au moins à l'échelon dépar temental elle s 'In­
téresse à la marelle de l'entreprise. 

La grande responsable est la C.G.T., car la C.F.T .C. 
et la C.N.T . ne sont que des atomes. 

La C.G .T. n'a pas été éducatrice car si on com­
prend qu'il fall!e des hommes de valeur au c .e .E., 
elle pouvait former des militants par les Comftés 
mixtes à la production, mais elle a mis là des «purs» 
du syndicat, c'est-à-dire des communistes. 

La C.G.T. nt des délégués du personnel des délé­
gués syndicaux. 

La masse pour elle ce n'était que des électeurs e t 
au moment des élections le baratin fut roi et la. 
démagogie fut reine. 

La masse, elle la fit manœuvre r pour des raisons 
bien souvent ultra-syndicales. 

Ce qui d evait arriver arriva ; les travailleurs se sont 
désintéressés du sYndicat et la grève d e mal 1947 
fut la preuve éclatante dé la faillite de sa mission. 

Le syndicat (et le c .e .E. aux ordres du P .C.F .) 
dans un but démagogique fit du paterna!lsme mais 
failllt à .~a mission éducatrice et cela sans chauvi­
nisme aucun car chaque travailleur conscient le 
constate. 

La C.F .T.C. n'est pas assez ancrée dans les ouvriers 
e t ses louvoiements lors des conflits ne sont pas pour 
donner confiance aux travallleurs. 

SI le syndicat n'y met pas du sien la structure de 
l'usine restera inchangée. 

Bien souvent dans les précédents chapitres j'ai d it 
que l'usine est Inhumaine. Pourquoi ? 

Parce qu'à Billancourt, dans une usine de 75 km., 
bien souvent l'ouvrier ne connaît que 500 m2. 

Parce que l'ouvrier ·sent qu'il n'est pas considéré 
comme un homme, mais un « producteur ». Il ne 
salt pas où va le . t ravail qu'il fait et à quoi li sèrt. 

Parce que c'est seulement en 1948 par le bulletin 
d'Information qu'on lui montre comment est orga­
nisée l 'usine. 

Parce qu'li mange à la cantine Renault, qu 'il peut 
acheter à la coopé Renault, avoir un habit Renault, 
faire du camping avec le materiel Renault, faire du 
sport sur le ter rain Renault avec des équipements 
Renault et d es moniteurs Renault , parce QU'il t ouche 
sa paie avec un papier sur lequel ne figure pas son 
nom, mals un numéro, parce que s'Il se marie li 
pourra avoir la batterie de cuisine Renault et parce 
qu 'on lui p romet des maisons Renault , l 'ouvrier de 
l'usine ne se sent pas un homme mais un objet 
qu'on essaie d e standardiser. 

Vollà les principales causes pour lesquelles l 'usine 
est inhumaine. 
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« Si la révolution 
éctatcait... » 

Ce qu'il faut dire a ou­
vert une enquête « Si la 
révolution éclatait ... » Son 

numéro du 10 avril a publié la réponse de Fontenis, 
wcrétaire de la Fédération anarchiste, réponse re­
flétant le point de . vue des militants de cette organi­
sation. En en reproduisant les passages essentiels, 
nous ferons remarquer que s'il e$t trop vrai que 
présentement une prise du pouvoir par les staliniens 
ou par les gaullistes peut être regardée comme un 
aspect du problème de la guerre, il ne faut pas ex­
clure d'autres hypothèsès ; la guene peut paraître 
lointaine et d{ls tentatives de prise du pouvoir·, tant 
par Ie,s uns que les autres, se produire . 

Pour les mmtants cle la Fêclératlon anarchiste, la 
question ne se pose pas ausst · simplement que clans 
lés termes cle l'enquête de C.Q.F.D. 

En effet un mllltant révolutionnaire ne peut ni 
opter ni être neutre. Il ne peut opter pour un clan 
politique car 11 cesserait d 'être anarchiste. Il ne peut 
être neutre car il n'est plus alors un rëvolutlonnalre, 
et• pour reprendre l'excellente phrase de Paul La­
peyre, « ... Les timorés s'abstiendront toujours, et tou­
jours trouveront d'excellentes raisons philosophiques 
pour justifier, après coup, une abstention causée seu­
lement par un appauvrissement du . sang, ou une 
Insuffisance glandulaire li. 

.. . Dans les mouvements tactiques, 11 peut se trou­
ver « aux cOtés » de telle ou telle équipe, ce n'est 
pas qu'il l'aura choisie, c'est que, momentanément, 
11 y aurait un adversaire commun. Mals gardons-nous 
surtout de poser des pseuclo-problémes. Ecartons par 
exemple l'éventualltê d'un putsch stallnien sans ap­
pui populaire ou accompagné d'une indifférence du 
peuple. 

Présentement (car la réponse à l'enquête de C.Q. 
F.D. doit varier dans ses précisions suivant les con­
jectures) le peuple est indifférent. Cette lndln'érence 
suffirait à la rigueur à un putsch gaulliste appuyé 
sur l'armée et la complicité des sphères dirigeantes. 
Mats le P.C.F. salt qu'il ne peut compter sur un large 
appui populaire. Il aurait de plus, contre lul, toutes 
les forces gouvernementales et gaullistes dont l'v.nlon 
serait imposée par les faits. 

Enfin, de Gaulle vient de montrer nouveau visage. 
Il se rapproche de la troisième !oree et sa venue au 
pouvoir ne semble pas devoir se !arre par la vio­
lence. Tout au plus par1e chantage ou un baroud trés 
bref, gaullisme et troisième force n'étant que · deux 
aspects de la défense du système américain. Quant 
aux staliniens, ils n'ont plus cl'espolr de venir au pou­
voir Que comme Quisllngs à la faveur d'un déclen­
chement de la guerre qui porterait les armées russes 
jusqu'à l'Atlantique. <''est donc l'évolution sur le 
plan mondial qui conditionne les événements politl­

.ques de France comme des. autres pays. 
Dans le cas de l'accession au pouvofr du gaullisme, 

ce serait à coup sür la répression pour tous les 
révolutionnaires, ce serait pour les an archistes la con­
tinuation de la lutte, clandestine, niais sur une po­
sition toute différente des autres « résistants li, sta­
liniens par exemple. 

Si un soulèvement populaire s'opposait à la nou­
velle formule gouvernementale, les anarchistes s'ef­
forceraient de l'influencer, sans prendre parti pour les 
autres adversaires elu gaullisme, dan.S le camp des­
quels Ils se trouveraient par la !oree des choses. Il 
y aurait donc une nécessaire et très nette prise de 
position. Là encore, le militant ne saurait ni opter 
ni se réfugier dans l'indifférence. 

Et dans le cas', bien improbable, oü gaullistes et 
gouvernement d'une part, staliniens réduits à leurs 
seules forces d'autre part, se heurteraient, notre at­
titude d' « attentisme résistant », comme dit Pru­
nier, ne serait encore ni un choix pour un des camps 
ni une abstention, mais une position révolutionnaire 
en attendant un possible « activisme offensif ». 

Reste le cas d'un pouvoir « stalinien » qui, nous 
le répétons, ne peut plus se concevoir que comme 
un aspect d 'une guerre. Toute opposition ouverte bri­
sée en même temps que la résistance militaire des 
gouvernements « européens », seule serait possib le la 
dure lutte clandestine telle que la mènent nos ca­
marades de Bulgarie. 

En conclusion, la victoire définitive d'une des forces 
en France (comme en Italie), marquée par l'écra­
sement de l'opposition, serait concomitante à ·l'évolu­
tion rapide vers la guerre. 

La fatale erreur de 
jugement de Benès 

Dans le Figaro litté­
raire des 15 et 22 mai 
19-18, Demaree Bess, qui 

fut correspondant du Saturday Emming Post, a ex­
pliqué, d'après les propres confidences de Benès, 
comment le << bénêt solennel » a été roulé par Staline. 
Sa conclusion mé-rite d'être citée : 

Lorsque demlèremént lé monde se pencha sur les 
dramatiques évènements de Prague, beaucoup s'éton­
nèrent que le docteur Benés n'ait paf> lutté avec plus 
d'énergie contre les conspirateurs communistes. En 
vérité, l'édifice construit par le docteur Benés s'était 
éCroulé plusieurs mols auparavr.nt, le Jour où Staline 
avait renié sa parole. Ce fut en effet le dictateur 
russe en personne qui, lorsqu'on apprit que le gou­
vernement tchécoslovaque avait accepté l'invitation 
de Paris de venir discuter le plan Marshall, convo­
qua brusquement les ministres elu docteur Benés ·à 
Moscou. Jan Masaryk était parmi eux, et de retour 
à Prague Il raconta à un diplomate américain ce Qui 
était a1Tivé au Kremlin. Stallne avait accueill1 la 
délégation tchèque avec un ultimatum : « Annulez 
Immédiatement votre acceptation . li Masaryk plaida 
alors auprès de Staline. Quand 1l lul demanda de 
laisser les TchèQues se rendre à la Conférence de 
Parts, au moins pour quelques jours, pour « sauver la 
!ace li, Staline répondit sèChement : 

- .Je ne veux pas que vous sauviez la face. 
Cette riposte méprisante fut rapportée au docteur 

Benès. Le vieil homme d'Etat comprit que ces mots 
sonnaient le glas de la TchéCoslovaquie libre. Il avait 
basé tous ses plans sur la promesse de Staline de 
traiter la TchéCoslovaquie comme un l>ays indépen­
dant. Le · docteur Benés était clevenu la victime d'une 
fatale erreur de J~mimt. 

·,;.'. 
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Notre administrateur a fait ses comptes · et · le 
compte de ses abonnés .. Il y a tout de même un d&­
chet dans la grande opéràtion de renouvellement des 
abonnements de la première année. Mals Il suffit de 
consulter la liste de ceux qui - malgré nOs ctrcu­
lalres et la mention portée sur 1 la ·bande - n'ont 
pas adressé leur renouvellement, pour !aire une part 
très large· à la négligence. Pas de doute sur ce point, 
lorsqu'il s'agit de camarades, collaborateurs ordinaires 
de la revue et même membres du noyau. ·. 

Ce n'est pourtant pas un gros effort que de porter 
un mandat à la poste. 

Le recouvrement à domicile est trop onéreux. Or 
nous devons limiter nos dépenses au minimum. C'est. 
bénévolement que des camarades se collent aux fas­
tidieuses besognes administratives - comme d'autres 
se· consacrent à la rédaction et à « la cuisine » de 
la revue ... ce sont quelquefois les mêmes ! car notre 
équipe n'est pas nombreuse. Il faut leur faciliter 
la tâch e. 

Nos comptes financiers, arrêtés le 31 mai, nous as­
surent la publication de trois numéros. 

. Vous êtes satisfaits ? Pas nous. Une prévision pour 
trois mols. c'est nettement insuffisant. Il nous faut 
plus de sécurité et d'aisance. Chacun de nos amis 
peut-Il affirmer qu·u a épuisé toutes ses possibl!ltés' 
de recrutement ~Le plus isolé de nos abonnés ne 
peut-il au moins s engager à nous décrocher un nou­
vel abonnement ? Il nous faudrait doubler notre 
contingent pendant les vacances pour repartir, en 
octobre, avec quelque confiance. 

L'actualité a bousculé nos prévisions. Impossible 
de publier, ce mots-cl, une monographie de Marthe 
Bigot sur cent ans de lutte féministe et une étude 
de Pierre Mad sur la portée des journées de ju in 1848. 
Il nous a semblé qu'il était plus urgent d'éclairer 
nos lecteurs sur la situation italienne et le problème 
palest inien. · 

Nous sommes encore obligés de remettre au pro­
chain numéro la liste des abonnés de soutien. 

Imprimerie S. N. 1. E. 
32, rue de Ménilmontant, 32 

Le gérant : J .-P. FINIDOR"t 
.-.~ 



D'où vient l'argent ? • 

SITUATION A FIN MAl 

RECET T ES 

Abonnemen ts 
Ordinaires 89.970 
De soutien 22.800 

Sousc r in t iom; 
Ve n t e « R. P. " . ..... . . . .. . . ........ . . .. . . . 
Ven t e broch u re « Où va· la C.G.T. '? " ..... . 
Pu bl ic ité 

ll:J.770 

11 .140 
12.387 

270 
9.743 

Divers (commande de livre) . . . . . . . . . . . . . . . . 500 

T otal des recet t es 146.810 

En caisse au 1er mai . . ... .. . ......... . .... 149.179 

DEPENSES 

Impression : 
Reliqua t uu 12 de mars 
N o 13 d'avril .. . . , .... 

Frais divers : 
Band es, clichés, timbres . .... . 

SOLDE 

8.268 
52.000 

60.268 

9.129 

En espèces . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 701 
Aux chèques postaux . . .. , . ... . 225.89 1 

~dus: 
---. Impression et routage du n u 

de mai . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 47.750 

Nombre d'abonnés à fi n mai ; 1.365. 

295.989 

69.397 

226.592 

SOUSCRIPT IONS 
Thérèse Verny (Puy-de-Dôme), lOO ; Beauné (Côte­

d'Or), 100 ; E. Ballereau (Indre), 200 ; Maurice Is­
sert (Paris ). 200 ; Hallier (Seine), lOO ; E. Allot 
( Finlbtère ), 100 ; Pierre Martin 1 Drôme), 200 ; Marie 
F or est (Rhône). 200 ; Mme S. Naconne <Rhône) , 200 ; 
De nay sr (Nord ), 50 ; Mme Teissier (Alpes-Maritimes), 
100 ; B eau (Loire), 200 ; Charron (Landes). 100 ; 
J . Cornee (Paris ), 300 ; J. sauzet (Allier), 50 ; G . 
Clément (Loire-Inférieure), 100 ; J . !tard (Paris), 
:200 ; A. Husson (Paris), 300 ; G. Jacquet (Haute­
Garonne), 200 ; M. Ber thelemy (Indre-et-Loire) , l OO ; 
R. Wipff (Paris), 200 ; L 'Haridon (Finistère). lOO ; 
Mougeot (Haute-Marne), 100 ; J. Rival (Loire) , 50 ; 
R. Lagrange (Saône-et-Loire), 30 ; Mme Marquis 
(Paris), 200 ; Vaillard (Paris), 200 ; Lily Wullens 
tOise), lOO ; E. P ernot (Pas-de-Calais), 150·; Bennon 
\Var), 100 ; D ésarménien (Puy-de-Dôme), 200 ; P. 
Dupont (Ain), lOO ; H. Gandon (Paris) , 50 ; Gassies 
(Landes), 200 ; Mme Albenque (Alger), 50 ; A. La­
praz (Haute-Savoie), 50 ; J . Le Gall (Seine-Inf6r.), 
100 ; Leblanc (Haute-Vienne ), 50 ; Vidalenc (Hé­
rault ), 100 ; l'>I. Ruffin (Paris), 50 ; M. Mittelette 
(Aisne), 50 ; J. Boyer (Lo ire), 200 ; Le Coutaller 
(Morbihan), 200 ; J. Laplaud (Haute-Vienne), 80 ; 
De bord (Alger), 200 ; L . Preciosi (Algel") . 30 ; Vcnot 
(Paris), lOO ; Delusme (Seine), 200 ; Dr. Arbeltier 
(Se ine-et-Marne), 200 ; Bettendroffer (Seine), 200 ; 
coui!Jàrd •.Seine), 50 ; F rey (Seine), 30 ; Christophe 
tParis), 80 ; J . Gorce (Gi ronde), 100 ; L. Pajot 
(Seine), 50 ; Saint-Jacques (Paris), 350 ; J .-F. Mest 
Winis tère) , 100 ; .. M. Font a ine (Rhône) , 200 ; L i­
vartowsky (Paris), 200 ; Dambourgès (B asses-Pyré­
n ées ), 200 ; Caps (Gironde), 150 ; Gibrat (Finistère) , 
l OO ; Syndicat général F.O. Métro (Paris), 150 ; G . 
Vidalenc (Paris), lOO ; Couic (Finistère), 200 ; Viale 
\Seine), 200 ; Chambon (Paris), 200 ; A. Mallet (Hte­
LoiJ·e), 200 ; L . Ancel y (Paris), lOO ; All ègre (Alger) , 
200 ; Dreux (Alpes-Màritimes), 200 ; Col liard (Seine) , 
lOO ; D u perray (Loire) , 50 ; Jéguy. (Bouches-du­
R hône), 50 ; P . Albert (Hérault), 50 ; L. Glodeau 
(Seine), 200 ; Meysenq (Hautes-Alpes) , 100 ; N. Ju­
liot (Paris), 200 ; Mondet (Drôme), 50 ; J . Riga! 
(Haute-Garonne), 100 ; Mlle Chapotot \Paris), 200 ; 
Charbit (Haute-Garonne), 140 . - T otal ; 11.140 fr. 
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1: LA DOCUMENTATION ÉCONOMIQUE ET SYNDICALE 

Coopérative d 'édi tion et de li bra irie 
15 7, RUE DE VAUG IRA RD, PARI S-XV• 

Té l. SEGUR 89-81 Mét ro : Pa steur C. C. P. PARIS 5450.00 
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Questions sociales 
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Le Droit sundi ~.:ul . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . .. . . . . . . . .. . . . . . . .. .. . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . . . . . 1:2 n 
Les Comift' ,; d" Entreprise . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . l U '' 

Etudes socialistes 
\ laxunilien Huùel : l'au es cho isies pour une éthique socialiste . ... .... . .. .. .. . ... . . . 
!J. O. Evan5 : Le Soâu/i.<mc romantique .... . . . . . . .. . ... .. . . . .. .. . .. .. .. . .. .. .. . ... . 
Luc ie n La m ut ; Le .11un i[<: .,te eo/lllll t!lli,;tc tic 1~.\.8 ct le monde d'aujourd'hui 

Pédagog ie 
l' icrrc Na\·ille : La {orrnation pro{essionncllc et l'écule •............. . ... .. ..... . .... 

Littérature 
Elio Yilhrini : Con rcrsation s en Sicile .... ...... . .•.. ... . . ... . . . . . .. . . .. ... . . ... . ... . 
\l ;dcrilru de Chazal : Sens plastique . . ... .. . . .... ..... ...... .. ... ... . •... .. ... .... ... . 
J aC(! Ues Prévert : P aru /es ........ . .. ....... . .. . ............ . . . . .. .. ..... . . 

Extrait de notre catalogue 

450 )) 
31JU JJ 
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150 )) 

~40 )) 
575 )) 
250 )) 

Alfrad Rosmer : Histoire du Mouvement ouvrier pendant la Guerre . . . . • . . . . . . . . . 300 » 
C. Ta! ès : La Commune de 18il . .. . .. . .. .. .. . . .. .. . . .. . . .. . . . . . . . .. . . . .. .. . . .. .. .. . . . 100 » 
:\laree! Martin e t : Culture prolétarienne . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 100 » 
R osa Luxembourg : Accumulation du Capital . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 100 >> 

Ho sa Luxembourg : L ettres de la Prison . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 40 » 

Not re coopérative de librairie est spécialisée pour Journir toute la littérature du mouve­
ment ouvrier. constituer des biblio thèques de syndicats ou de comités d'entrepris e . Bile 
peu t fo urnir egalement la littérature class ique ou moderne. 

Dema ndez notre Catalogue général e t not re Bulletin mensuel. 
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